
VI. - l\lUSIQUE 

M. Pierre de Bréville. 

li me paraît indéniable que l'influence a llemande s'est, 
pendant le dcrnjer quart de siècle, manifestée en France 
d'une manière pd pooJérante, cl il faudrait un réel pa rti 
pris pour ne )a constater que dans la s ubstitution de la 
13rass<lric al. Café ou dans l'apothéose de la bière de 
Munich. 

Au point de vue musical, s ujet s u r lequel vous \'OU • 

lez Lien m'in terroger spécialement, elle s'est synthéti• 
sée dans un seul nom, nom qui a rempli le monde: 
8icl1ard Wagner. 

Et cependant convient-il de parlllr expressémcut d'i11-
/lue11ce allemande quand il s'agit de l'action <'Xtll'Cée 
par l'auteur de Tristan sur les musiciens français ·! ~e 
serait-il pas plus équitable, à l'égard de ceux-ci, de 
dire : influence d'un Allemand? 

- Q ui donc s'aviserait de dénoncer _l'injluencr> an• 
glaùe de Shakespeare ? -

Nous nr._sommcs plus tout à fait à l'époque où quicon­
que ne se consacrait pas à l'opérette était dt'nommé 
~Vagnérien - ce q ue beaucoup t raduisaient : Pras• 

sien - ; où on voyait, parmi tant d'autres, euglolJés 

(1) Voy. Mercure de France, n•• 155,156. 
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L'ère héroïque wagnérienne est donc clo~e, el avec 
elle a pris 60 ce qu'on a pu appeler l' ioOueoce musicale 
allemande. Dans le livre éternel de l'art, le maitre a 
ècrit son feuillet glorieux, mais, comme l'a dit juste­
ment un critique à propos de la récente exécution du 
Crépuscule des Dieu:.c, aujourd'hui le feuillet est 
tourné. 

Les jeunes musiciens, poussés par lo désir naturel 
d'agir différemment de leurs atoés,oot pris,a6n d'éviter 
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e c 1 11,ae N,etuc;Jte appelle un dange­
un mo1ea simple autant qu'absolu: ils 

isse à peine. Poar répudier toute apparence 
· ·on à la ,ranfi voix de Bayreuth et retrouver 

dilioo r~iae, les un, se.réc:lament de notre 
, qui ae dis:i.it lui-même « musicien aux trois 

s allema • et a'jmaginait procéder de Beetho­
- ce n quoi il est permis d'insinuer qu'il se trom­

it-.doab ement ; - les autres, amoureux avant tout 
a d,1ail, lai préféreot, dit-on, Chopin ou Grieg ... Au 

mo"ns ces derniers seroo~ils, à la diff6rence de leurs 
eonrrères plus :\gés, protégés contre toute classification 
exclusive par lu difficulté même de transrormer en adjec­
tifs génériques les noms de cea deux maitres illustres, 
dont aucun n'est allemand, 1100 plus du reste que fran­
çais. 

* 
M. Alfred Bruneau 

Au point de vue musical, l'influence allemande n'a 
été pour nous que salutaire, car elle n'a jamais aliéné 
la personnalité de nos vraiment g rands compositeurs. 
Nous continuerons longtemps encore, je crois, à nous 
nourrir i11tellecluellemcol des divines œuvres de 13ach, 
de Mozart, de Gluck, de Beethove11, de Schumann, de 
Wagner et, gr4ce à ce pai11 de vie, inépuisable et sacré, 
la jeune école fraoçai8e, fortifiée, régén~rée, gardienne 
de plus en plus vigilante des hautes et belles qualités 
de notre race, sera bientôt; si elle 11e l'est déjà, la pre­
mière de celles qui co11tribuero11t à la gloire du siècle 
nouveau. 

* 
M. Camille Chevillard 

Je suppose qu'en me faisant J'bo1111eur de me con­
sulter sur lïnjluence allemande au point de vue mu­
sical, vous désiriez connaitre l'avis d'u11 musicien , je 



dei nu do-
,1~ine. 

l.l"arl musical allemand, toul en dominant le monde 
rntièr pendonl près de deux siècles, a moins pénétré 
<111'0 n le croit généralement dans les milieux où 
1 naicot se monlrcr les Lienfaits de sa souveraine et 
ma nifiquc Muration. Saas rechercher les causes de 

lie pénét ration relati"c, co qui nùus entratnerai t . un 
peu loin, il est certain que l'éducation par l'oreillo est 
venue chez nous assez ta rd , les concerts symphoniques 
11c datant que de 4o ans. Ce qui est plus g rave, .:·esl 
<J Ue les éducateurs ont de tout temps montré leurs pré­
fërcnccs pour l'opéra cl le genre ly rique en n 'alliraol 
pas assez l'attention de l'élève sur les splendeur.~ mys­
tiques de la musique pure, sans parailrc se doulcr que 
quatre mcsurès prises nu hasard, dans le développement 
d"un quatuor deMozart,sont d 'un plus précieux enseigne­
ment qu' une pompeuse scène d"op6ra. 

C'est a lors qu'est apparu l'ogre wagnérien d6vorunl 
lout sur son pnssage: voilà la véri table époque de l' in­
fluence allcmoade. L'a\'enir seul nous permettra d'en 
appr.:cierlcs résultats heureux ou malheureux pour uotre 
école. Toujours est- il q uc cette ingestion ne s ·c,t pas 
fuito d 'une manière rationnelle et mélhod ique; on n 
mi~lcs bouchées doublcs, d'aucuns ont m~me commencé 
par la seconde, car je connais bon nombre d'opéras 
êcrits pa r des auteurs connaissant mieux Tristan que 
Duit Juan. Cet étal de choses semble cependant se mo­
tlilfor; jo c rois que nous commen·c;ons 1\ oQus ressttisir, 
le torront wagnérien n 'a pas tou t sulrn1ergé s ur son 
parcours el des individualitJs incontestables forment 
une France musicale qui, disons-le hautement, a Mjà 
dépassé sa redoutable voisine . Le plus illust re compo­
silcur actuel de l'Allemagne, l\I. Richard Strau~s, a la 
partie belle, car les noms do ses compétiteurs ne nous 
sont pas encore parvenus. • 



Claude Debussy 
L'i oenee afü•mande n'a jamais eu ;d'effet néfas te 

que ur:;cs esprits susceptibles d"être domes tiqués, ou, 
pour mieux dire , qui prennent le mot ioOucoce da ns le 
sens <l' (< imitation ». 

D'ailleurs , il est difficile de préciser l'io fiu euce ,lu 
second Fu11sl de Goethe, de la ~ilfesse en si mineur cle 
13a,·b; ces ·œuvres resteront des monumcuts J e l:lcnuté 
aussi 1iniques qu' inimita bles; elles on t une influence 
pareille à celle de la me1· ou _du ciel, ce qui n 'est pas 
essentiellement a llemand, ma is universel. 

Plus près de nous, Wagner est peul-être un exemple 
de domestication ? P ourtant, les musiciens pottrront 
to ujours lui ôlre reconna issants d'a voir laissé un a<lmi­
raule document sur l'inutilité des formules : c'est Par­
si/al . .. , démenti génia l à la Tétralogie. 

\Vaguer , s i l'on ·peut s·exprimer avec un peu ,le la 
g randiloquence qui lui convient , fut un bea u coucher 
do soleil que l'on a pris pour une a urore ... 

li y aura toujours des périodes .d'imita tion ou d 'in­
fluence dont on ne peut prérnir la durée, encore moins 
la nationalité - vérité facile en même tem ps r1uc loi 
d._'évolution. - Ces périodes i;ont nécessaires à ~eux riui 
aiment les chemins parcoul'Us el tranquilles. Elles per­
mettent aux a utres d'a ller plus loin ... vers celte contrée 
où l'ou souffre, quelquefois s i amèrement, d'avoi1· 
trouvé la Beauté. Donc, tout est pour le mieux. Le reste, 
c'es t des questions de com merce qui ma lheurcusemeol 
ne sont pas inséparables des questions d 'art. 



e demandant mon opinion sur l'influence aile-



De vieux wa,nériens incorrigibles, dont je suis, con­
tinueront à se laisser enivrer aussi bien par le haschisch 
de tant de scènes mystiques ou aphrodisiaques, que par 
Je charme puissant des pages restées saine~ ; mais, il 
faut l'espérer et il est permis de le croire, leurs fils sau­
ront faire une part dans l'œuvre wagnérienne. 

* 
M. Eugèn e d 'Harcourt 

Au point de vue musical, le seul où je puisse cssa_ycr 
de répondre, cette influence me parait aussi indiscutable 
qu 'indiscutée. li est très épineux de prendre des exem­
ples parmi des vivants. A leur égard, je préfère m'abste­
nir, Parmi les morts, c'est, je croi~, )loza1 t qui a fait 
R ossini, et ce sont Meyerbeer el Rossini,avec une poiute 
de ,v1 i;-oe1· et une bonne base de _Ilach, qui ont fait 
Gounod. 

* 
M. Hugues Im bert 

Ce n'est point en quelques lignes, mais en de nom­
breuses pages qu'il faudrait traiter la question si intéres­
sante que vous voulez bien me soumettre et qui consiste 
à définir l'inOutoce qu'a pu avoir l'Allemagne au point 
de vue intellectuel, et plus spécialement au point de vue 
musical. 

Ce sujet a déjà été traité ou plutôt efOeurô par d'il-



ri'A ~ il 011h ou analystes, tels que Taine dans 
n l::tt1a1 s(lr ,,,Parlyle, :\1. Georges J\enard dans la 

• ·011 Ile Re1111e, M. Paul Uourget dans ses E'ssais 
de 1'.,ycl1o).?gie co11/e111po.·aine cl d'autres encore.Tous 
ceux out l'esprit e~t captivé par celle i11vasion do l'es­
pr"t rmaoique del'ront lire et relire les bell t•s pages 
··maoaut des écrivains que nous venons de citer. 

Nul doute qu'au point de vue intellectuel de "'rands 
penseurs tels que Renan, Taine, Paul Bourget lui-mOme, 
le Genevois F. Amiel, p:>ur ne citer que le~ plus en vue, 
ont étc imbus de l'e~prit g-ermanique. Et nul ne pou rra 
contester que, s'i ls en tirorrnt un g-rand profit, c'est qur, 
tout en repens11nt_les idl-cs ë111 iscs de l'autre côté du l\hio, 
il~ avaient subi une sj forte disciplioe,latine d cla!<Si«1ue, 
quïb ont toujours domine les idces venues du l\ord et 
qu'ils n'ont point cessé J'appartcnir à la nation qui les a 
produits. Ils 11'oat point copié sen-ilcmenl les moilrcs 
d'outn:-1-\hin; ils n'ont fait qu'unir la profondeur do l'es­
prit germanique à la clarté de la laug uo françai se. En 
un rnot, ils rc:>tèreat eux m~rnes. 

En musique, qui est le point spècial qui nous occupe, 
il est iocontcstal>lc que, hiea avant la g uerre do 1870, 
plu,,icursde nos compositcurs,et oon des moi us illu,t res, 
:.c sont ia~truits à !"école !<ymphoaique d'outre-1\bin.Je 
tlis symphonique, pari;e que j'es time que c'est en celle 
branche spéciale ,le l"ort musiw l ((Ut: les Germains sont 
maitre~. Est-cc que la oeauti· de telles pages do llo111eo 
el Julie/le, de la S!J111pho11ie fantastique de 13crlioz 
n'11c.:use pas un reflet de la palt lle orchestrale de 
Beethoven? :,('est-cc pa~ l'iullucnce de Mozart. de .\leo­
dclssobn, qui so peri;oit daus le Faust ou lo Roméo el 
Ja /i~lte tlt, GounoJ 'l :,.(e ,levi nc-t-ou pas dans plusicur5 
fragments <le l'.1rlesie1111e et <lt's Jr.ux d'en/unis de 
(j_ Bi,u:l l'innuence ,le Sd111ma11a·? Croycz-\"OUS 11uc 
?Il. Camille Saiot-Sal•n,; aurait écrit son premier 7 rio 
pour piano, violoo et viulonccllc, aiusi quo sa Sy111pho-
11ie e,1 Ill mineur, s'il n'avait pas culti,•é de pri:s le 
nw!tre <le Iloou'l Et ces illustres compositeurs u·uut-ils 



nteslable qu'au point de vue sympho­
get ani•f~ êto des plus heureuses 

e st surtout développée, lorsque la création 
s R°t alaires pu Pasdeloup, en 1861, permil 

'enteodre l d'étudier les compos itions des maî-
tre lémaod11, 

De nos jours qn g rand mouvement s'est rait autour 
de l'œuvre du i;èformateur du drnme lyrique, de nicha rd 
Wag ner. Nous sommes eocore trop rapprochés de cette 
révolution pour pouvoir la juger avec d iscernement et 
impartialité, el indiquer s i l'inllucnce exercée par l'œu­
vre du maître do Bayreuth aura ~to fécondo ou néfaste. 
Nous estimons cependant que ceux qui auront su en 
retenir les grande.~ lignes, en évitant avec soin de copier 
les procédés, pourront en tirer des résultats conformes 
au génie de not1·e nation. 

Ajoutons que, depuis la mort dll Johannes Drabms, 
le dernier des g rands symphonistes d 'outre- Rhiu, 
l'Allemagne ne semble plus appelée à continuer son 
ascendant : mais ses vieux maitres resteront toujours 
comme des modèlc:i à suivre. 

Nous pensons encore que le sujet gagnerait à Oire 
a"'randi s i ou laissait voir le., influences pr.:pondét-an­
tes exerc'.es 'pa r telles ou telles nations. aux diverses 
époques de leurs splendeurs artisti_ques. N'est-ce point, 
par exemple, au x1.x 0 siècle que nos écoles de peinture 
et de sculpture, s i florissantes, ont attiré les élèves du 
monde entier ? 

Les a rts sont comme les peuples : à certaines époques 
psychologiques, l'infusion d'un élément étranger, comme 
celle d 'un sang 11ou1•cttu, devient une nécessité . 

* M. Vincent d'Indy 
L'influence allcma n le sur la proJuc~ue de 

notre pays ne date point de 187(), 1:orµ1~'1)\ aucotp~ m-

:::-- 7 /V ; 1) 1 " • 

·= 1, 1· == \< \, · .... 
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le c ire, t>lle remont.i t\ llll<' époque hicn ant\'­
·cun: ,i~ll q11'011 est ..:onw nu J 'appdor chc:t nous 
<'P ue ro nti,pie. 
l t-: al arra tcnicnt loiique el dnus l'ordro d11s cho,.cs 

qu~ lor 11 'un homme rie g~nie se mauifrst.i dans un 
po~·~. lc,i nrtistt's d.-~ autres nations cher..:hent à s'a•si­
mile ses pro,·~,I,•;,; je n.- , ois ri,•n 1111 r~prt'hcnsililll i1 
,·,•I. d cc lihrl'-,•d11111g,, i11 ternnti111111 I lll è parait m,1mc 
l u11(' ,1,·s coL11lit1011s vitnks du J ..-.,·dop1wnw111 d,• l'.\rl. 

L.'1mit111ion un p,·u t r.>p servile d,·s re011is,.:rnls it:iliens 
n'a p,1i111 cmp,'d,._.. la croissanco Ùll notre art lrnnçais, 
ni notre sit'cfr d,· l oui.~ XI 1 • dt? ri\!{uer prcs11uc cxdu­
sin•nw1H sur l'.\ 11,•tnn~ne pcnJnnt J,·ux cents ans. 

Û,lt'th,•, \\ï,•11111.I . 11,•rdt"r 11'0111 pas ,liminu.i la port 
de :: .... ni,, Jcs 1111~0. d,•s \ ï::n\', ,ks Flaubert. et d,•s 
T.1i1~, •. et si Rid1~1·,l Wugnc; ~ 11\'id,·nunt•nt inll u,1 sur 
nos ~otnpt>sih:urs. j,• crt>is bien que 1,•~ lèntati\'t•s actudles 
,l'i'mrrncipntion 11'a11raic111 pu se produire si t.'enx 1lll'111cs 
qui ;,,•11 intitul,•nt l,•s promoh' urs 11'1\\'oient , 1111 prt'.·nlabl,•. 
fortement oltu,11,; r a, t .J,, rautcur tic l'arsifal. 

011 peut ,luth' N1td11re ,1uc partout et toujours l ïu­
tluen~,· Nrang~r,' a \'Il! un bicnl'nil. puisqu'elle a , pnr 
uue sort<' J e tiliation rbcti\'e nt.lc.-ss.'lire. prc,quc tou­
jot1r.- .!onnti n:ii~~ance :\ une nOu\'clle manière ,l'ar t 
11:11 i•Jna 1. 

.\u surplus, r ortistc peut-il jamais. - en J;.pit ,Ill 
toutes 1.-., iu0ul'nccs, - tlt>nner autre cho c que l'nrl 
qu'il p<>rlè en lui-mt'mct Est...:.e qu'un musicien fran­
t; 1i, , \'ai,·nul t\ l'aido ùc procèJ é.~ notoirement italien~. 
1•ourra produire nuire chose qur dé la musique qu '0 11 

repnti:r,1 bien fra11çaisc. - rnyr1. .\ul,er cl llt!rold t 
Et qui pourrnit rmp~,hcr un ltnli.-11 employant ostcn• 

:,.Îl1lt'mcut des procêd,•s nll.-manJ~ dn faire de la musi­
que ~miocmmcut ita licoue - et m~mc lll&U\':tÎ•<', -
"'·'"1. '.\lascagni t 



généralement nucunc pcrliaenco et n'ont p.ir conséquent 
1H1c11no portée. Nou~ saurons dans vingt ans si l'esprit 
germanique n su maiulonir t\ l'aurore du vingtième 
sii\dc la sup6riorité qu'il avait acquise pondant une par­
tie du siècle passé. L'influence des ses g r1111ds poètes 
~ymphonistcs a étè inconh!stal,lcment universelle. Elle 
a renouvelé toute l'esthétique musicale depuis un siècle. 
Qu'en est il a ujourd'hui '! Qu'on sera-t-il demain ? Tout 
1·0 que je sais, c'est qu'en dépit d'une 61i.ition indé niable 
cl aisément reconnnissable q uand on se reporte à 13cetho­
vcn et à \Vaguer, votre jeune école musicale française 
est singulièrement vivace cl novatrice etqu'elle se déga­
ge de plus en plus Jes éléments germaniques pour re­
Je\'enir très ncllement originale. L'école russe répudie 
très 0<1tégori_quemcnt l'esprit germanique. Les Scandi­
na,·es sont restés fidèles à leurs sources nationales; les 
Italiens cherchent ; les Espagnols en font autant. Alors? 

Hans do 13ulow avait pu dire,il y aune vinglaine d'ao­
nées,que la meilleure musique allemande se faisait alors 
à Paris. Aujourd'hui, il dirait peut-être que la plus 
mauvaise musique se fait à 13erlin. 

* 
M. L. de La Laurencie 

l,sue du mouvement romantique, l'influence exercée 
en France par la musique allemande a été profonde. 
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le c ire, el e remonte à une époque bien anté­
e11n : lie qu'on est convenu d 'appeler chez nous 

'époque romantique. 
Il eal parfaitement logique et dans l'ordre des choses 

;ue, lonqu 'un homme de génie se manifeste dans un 
pn ·l!, es a r tis tes des autres nat ions cherchent à s'assi­
mil r ses p rocédés; je ne vois rien dti répréhensible à 
c • a cl ce libre-~cl111nge international me paraît mOme 
1 une des conditions vitales du développement de l'Art. 

L'1mitalion un peu trop servile des renaissants italiens 
n '11 point empoché lu croissance de notre art français, 
11i notre siècle de louis XI V de régner presque exclu­
sivcmtint sur l'Allemagne pendant deux cents ans. 

Goethe, Wieland, llcrder n'ont pas diminué la part 
de génie des Hugo, des Vigny, des Flaubert et des 
Ta ine, cl si R ichard Wagner a é,·id~mmenl inOué sur 
nos compositeurs, je crois bien que les tentati,·es actuelles 
dëimancipation n'au raient pu se produire si ceux mômes 
qui s'en intitulent les p romoteurs n'avaient, au préalable, 
fortement étudié l'art de l"auteur de J>arsijal. 

On peut donc conclure que partout et toujours l'in­
flu ence étrangère a ét6 un bienfait, puisqu'elle a, par 
une sorte de filiation réactive nécessaire, pre~que tou­
jours donné naissance à une nouvelle manière d'art 
oati,;inal. 

Au surplus, l'artiste peut-il jarnais, - e n dépit de 
toutes les influences, - donner autre chose q ue l'art 
qu'il porte en lui-même ? Est-ce qu'un mus icien fran­
~a i,, ccrivant à l'aide de procédés notoirement italiens, 
pourra produire aulre chose que do la musique qu·on 
réputera bien française, - voyez Auber et Hérold ? 

Et qui pourrait emp~cher un Italien employant osten­
siulcmeut des procédés allemand., d'l faire de la musi­
que érniuemment italienne - et m~me mauvai1e, -
, ·oyez Mascagni ? 



géoéralcment aucune pertinence et n'ont par conséquent 
a ucune portée. Nous saurons dans vingt ans si l'esprit 
germanique a su maintenir à l'aurore du vingtième 
s iédc la supériorité qu'il avait acquise pcodaol une par­
tie du siècle passé. L'influence des ses g rands poètes 
symphooistes a été iocontestal,lcment universelle. Elle 
a renouvelé toute l'esthétique musicale depuis un siècle. 
Qu'en est il aujourd'hui ? Qu'en sera-t-il demain ? Toul 
ce que je sais, c'est qu'en dépit d'uoe filiation indéniable 
et aisément reconnaissable quand on se reporte à Dcetho­
ven et à ,vaguer, votre jeune école musicale fran çaise 
est sing ulièrement vivace el novatrice et qu'elle se déga­
ge de plus en plus des éléments germaniques pour re­
devenir très nettement originale. L'école russe répudie 
t rès catégori_quement l'esprit germanique. Les Scandi­
naves sont restés fidèles à leurs sources nationales; les 
Italiens cherchent ; les Espagnols en font autant. Alors? 

Hans de Bulow avait. pu dirc,il y a une viogtaine d 'an­
nées,quc la meilleure musique a llemande se faisai t alors 
à Paris. Aujourd'hui, il dirait peut-être que la plus 
mauvaise musique se fait à Berlin. 

* 
M. L. de La Laurencie 

Issue du mouvement romantique, l'influence exercée 
en France par la musique allemande a èté profonde. 



El ~ i fois u nos composiLeurs et sur le public, 
upp antaat hez l uns comme cbez l'autre la pas~ion 
, l'italianisme. La plupart des musiciens frani;ais nour­

ris du lait llemand s'inspirèrent plus ou moin~ dircctc­
eot des modèles laisséi par les maîtres classir1ues 
'oulreJlhin; néanmoins, lïmitat ion et le pastiche, ~'il 
on cul, rc.stèrcol toujours chez eux une maladie de 

jeunesse vite dissipée li l'ilge de ma tu rité. En suiva11t 
les trace, de Bach, J 'Haeodel, de 13cetho1·eo, de Welicr, 
do Sd,umann cl de Wagner, les musiciens français s'ut­
tachèreot surtout à pénétrer le, procé,lés_lcchoiqu~s ri'.·a­
lisés it l'étranger; ils ne retinrent des œuvres alleman­
des que l'extériorité formelle. L'apparition du wagné­
rismc, en qui tout le germanisme se résume, provo(rua 
chez nous une vive ngitalion. On ne tarda pas à se ruer 
Jans le sillage majestueux du maître Je Bayreuth, et 
un fètichisme que certains trouvaient redoutable élern 
l'IJolesur un piedestal prodigieux. 

L'infl uence de la musique allemande décline-t-cllc ·! 
De nombreux symptômes le laissent croire, Le conflit se 
rouvre de nouveau entre l' idéal artistique latin cl l'idéal 
artistique germanique. A vrai dire, ce conflit ne com­
porte aucune solutiCln pratique, car nous manquons de 
cri térium objectif pour l'élucide;. Selon qu'on inclinerp. 
vers telle ou telle philosophie, ~clon qu'on accordera la 
prééminence à la science po5itive, à la raison ou à la foi 
roligieuseet t\ l'art proprement dit , la question demeurera 
pendante. Aussi l,ien ne s'agit-il point de la résouJre, 
mais de constater des faits. 

Or, les raits prou,•ent qu'une réaction se manifostc 
contre l'influence allemande. Cette réaction, lente il y 
11 quelques anné~s. semble s'ossurc1· t1ujourd

0

hui et 
prendre une a llure plus accusêc. On sait que l'em;oue­
mcnt pour la musique a llemande a tteignait jadis Je tel­
les proportions que toute pièce non sig nce d'un nom i;er­
manique rece,·ait un accueil décourageant. La fondation 
de la Société Nationale en 1871 par 13ussino et Suint­
Saëns fut la p1-cmière protestation de • l' Ars gallica >> 

contre les empiétements du germanisme musical. 
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'esthStique w nérienne, longtemps 
com un évangile intangible, esl ballue en 

~-..,~• cri c6tés. n constate qu'eJle renferme 
de po~tulats et de métaphores. Notre es­

ique et ln prednminaoce qu'ioslinctivemeul 
,..liiFllittribuoos à l'élément intellectuel sur l'éltlmeol 

o onel p nd à nouveau position en face de l'esprit 
thétique des Allemands sans cesse entrainé en de 

tumultueuses et larges poussées expressives. Les Alle­
mand, co ipliqucnl en élargissant; nous s implifions en 
conden.,aot, cl .M. Mithouard a fort justement signalé 1, 
tendance de notre art à devenir classique, dans le sens 
large du mot, c'est-à-dire à élag uer toul élément inutile 
à son but, à se cristalliser dans des formes défi nies issues 
de ln loi du moindre effort. 

L'art wagnérien s'exagère en Allemagne des concep­
tions un peu cxlrn-musicales de la Programmusil, el 
nous rnyons Richard Strau~s pousser le système à ses 
plu, cxtr~mes conséquences. En même temps les détrac­
teurl! de \Vagner apparaissent un peu partout, les uns 
condamnant en bloc toute son œuvre a,·ec une exagéra­
tion évidente, les autres s'attaquant plus spécialement à 
ses écrits théoriques et découvrant la paille dans l'acier 
do l'épée de Siegrrierl . Qu'il nous surfise de citer les 
noms de Nordau, de Newmnon, do Tolstoî, de Max Graf, 
de Seidl el de Jean Hubert. 

D'un autre côté, l'école frnnckiste nous a donné une 
pléîode de compositeurs chez lesquels s•ar~rme do plus 
en plus une complète indépendance. Si Vincent d'lody, 
dans son Fervaal,a adopté l'esthétique du drame l~·rique 
édifiée par \Yagoer, sa musique n'en demeure pas 
moin'I fort peu wagnérienne. L'Etranger semble une 
œuvre de transition où l'influence allemande s'affaiblit 
encore davantage . 1\1. )lassenet ne fut jamais qu'un 
wag nérien approximatif. Do même la Louise de Char­
pentier ne se peut comparer à aucun t~·pc germanique, 
pas plus que les drames de l\l. Bruneau. Enfin, 
M. Debussy avec son Pelléas nous apporte un spécimen 



e dr me lyrique qut s'éloigne autant qu'il est possiblo 
s IÜ •&héûque du mattre de Bayreuth . 

Il semble donc q•Je nous avons cessé de prendre notre 
mot 'ordre de l'autre côto des Vosges. Partout , en 
France, 1 musiciens s'appliquent aux problèmes ryth­
m·ques et tooaux avec une audace et une acuité que les 
pédagogues d'oulrc-Rhin ne comprennent pas. Nous 
avons appris à discerner leurs procédés· de composition 
et d 'instrumentation, à analyser cette sonorité allemande 
si grasse parfois <Ju'elle tourne à l'oMsité, el que nous 
lui trouvons un aspect un tant soit peu bourgeois. 

De même, la conception du drame lyrique évolue, se 
libère de ses servitudes romantiques, devient plus fon­
cièrement humaine. De nouvelles combinaisons s'ima­
rineut, l'architecture sonore découvre de nouveaux types 
à construire, l'océan harmonique s'explore toujours plus 
profondément, avec plus de logique, de clarté et de sub­
tilité.Nous sommes èD train de suivJ'e le conseil de Nietz­
sche et de• méditerraniser la musique J . 

* 
M. J ean Marnold 

L'histoire de la musique s"est déroulée, durant une 
dizaine de siècles cl j usqu'au commencement du x1x• 
dans les différentes contrées de notre Europe occidentale. 
Les époques mémorables et les faits les plus impartants 
de son évolution se rencontrent, alternativement ou si­
multanément, en Italie, en France el en Allemagne. Au 
paint de vue purement musical, il s'ensuit que la réalité 
d'influences authentiquement « nationales » est devenue 
à peu près illusoire, ou ne répond plus qu'à quelque 
chosed'extrémemen~ imprécis. Depuis trop longtemps une 
même lanrue sonore, comprise el parlée en des pays di­
vers, s·est formée, se transforme et s'affine par une opé­
ration réciproque et commune. Toutefois, si l'on veut 
entendre, par influence « allemande •• les effets de ce 
qui nous vint de l'Allemag ne sans rechercher d'où 
celle-ci le tenait, on constate que la principale - et 
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e - · o aence llemaode, qui se soit 
me1 rs musiciens de la seconde moitié du 

été celle de B c . Pendant environ qua­
l'œuv du icux maitre demeura inédit 

yda cl--Moz:art l'igoorèrcut quasi totalement . 
n'en connu qu' une infime partie. Le plus 

la g lo"~ de Mendelssohn est de l'avoir révélé nu 
e, ven 1830. De récentes productions nous moQ­

trent celle iaftaence décidément assimilée. Une polypho­
nie libér6e, des conquêtes plus spécialement harmoni­
ques (Pelll sel Alélisande) inaugurent mémo une phase 
nouvelle du développement de l'art musical. 

Les deux autres influences « allemandes » paraissent 
avoir été celles de Schumann et de Wagner . L'influence 
de Schumann fut surtout d'ordre sentimental, et • sen­
timental » dans la pire acception du mot. Elle subsiste 
encore à l'heure qu'il est, pour la joie des jeunes per­
sonnes et les délices rétrospectives de leurs ma­
mans, parmi la meilleure " mui:iquc de salon » et con­
serve aussi le secret d'exciter la verve lymphatique de 
quelques professeurs en mal de « mu~ique de chambre » 
ou de« mélodies». Je parle ici, bien entendu, non pas de 
la musique de Schumann, mais de l'influence de Schu­
mann. Le succès de Wagner au théâtre est très analogue 
à celui que Rossini y obtint jadis. Son ascendant, tlésas­
treu dans sa propre patrie, se confirma néfaste à tous 
ceux qui s'y soumirent aveuglément. Chez: oou!l, l'in­
fluence musicale de Wagner fut heureusement plus 
apparente ·que réelle. Saint-Saëns, Fraock el Fauré y 
échappèrent complètement. Chez V. dlody, elle n'existe 
qu'à l'état de tendance superficielle. Elle disparaît avec 
Claude Debussy. Les plus brillants météores oe sont pu 
toujours ceux dool l'iofluence positive est la plu sûre. 
L'action de Wagner s'exerça surtout sur le grand public. 
En annexant la symphonie A l'opéra, Wagner a été pour 
la• musique pure » ce que M. Camille Flammarion fut 
pour l'astronomie: un admirable vulgarisateur. 

Aujourd'hui, la musique allemantle se survit dans uno 



pnl' une 

* M . Gustave Robert 

Nous nvons été longtemps - et la masse l'est peut­
èt re encore - en admiration convenue devant tout ce 
qui, en fait de musique, nous arrivait d'Allemagne. 
C'êtait comme par un dernier re flet de l'admirable pé­
riode d 'Hnydn-Mozart-Tleethoven. Tous les professeurs 
allcmand11 étaient parfaits; tous les chefs d'o t'Chestre 
sans comparaison possible; et qunnt à la musique ... je 
frémis en songeant aux générations de j eunes filles 
qu'on a disciplinées à coup de mortelles sonates. Mais ces 
sonates étaient de descendance classique et elles étaient 
imprimées dnns l'une des éditions populaires de Leipzig. 
En ce sens-là , il y a bien eu et il yn encore une influence 
allemande en musique. 

i\fnis à un point do vue plus s pécialement artistique y 
n-t-il vraiment, abst raction faite des classiques de l'en-
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allema èl 't Saas doute, 
étc ~c:tio sa nos composi tions de 
Diqu • S 0 1 ote avons-nous entendu 

imitations wagnérienne~. Mai~ 
a ti ns pe~ elles; et ce que je ne vois 

.... •,111;?~~11!'9•""'•!0l'J~W'i~ - e io ffuence allemanrle comme nous 11\'ons 
• Ouen e italîeone. En voici , du reste, une 

L'inOuence I plus véritable ment allemande de 
ces cmièrt11 années est sans contredit celle de Brahms. 
Dralims a d éteint sur tous les nouveaux compositeurs 
alleman s mèmo s ur ceux qui pa raissen t s'en séparer lo 
plus violemment. Or , Brahms n'a e u q ue peu ou pas 
d'action s ur nos musiciens. 

El même, lorsqu 'on y réfléchit bien, cttle di ffusion 
wagnérienne qui paraît écrasante a-t-e lle été auss i uni­
n~rselle qu ' il semblerait ? Assurément nous avons été sa­
turés de phrases et tic m odulat ions tétralogiqucs el tris­
taQesques. Assurément, et c'est là une loi générale, au­
cun des m us iciens fran çais (voir russes ou allema nds), 
n 'aurait été tel qu' il a été s i, dans l'histoire de l'art, la 
~rande physionom ie de Wagner n'étai t pas a pparue. 
Mais ce coura nt wao-nérien a-t-il pénétré s i avant dans 
la mo()lle de notre art frnnçnis? Dans une généra tion je 
prenrls Saint-Saëns et César Franck : vraiment, s ur eux 
la contag ion n'a pas e u g r11ude prise. P lus récemment, 
on voit bien \ïncent d 'Jody doooer quelques gages en 
ses p remifircs œ u vres, mais comme il s'affranchit en ses 
d er nières! Il co est de même pour Guy R oparlz . Paul 
Dukas n 'est pas wagnérien dans ses Symphonies; D~­
bussy ne l'est g uère dans Pelléas. Et Gabriel Fabro, 
unic1ur. pour sa personnelle sobriété de forme, pourrait­
on me montrer par quel cnJroi t le courant l'a seulement 
ertlcu ré? 

Dans un seul ordre de foits une influence allema nde 
a co111m1ncé d e s'exercer ces derniers temps: dan, l'in ­
terprétation des maîtres.Nous a vons entendu des capell­
m eisters souvent intéressants, mais souvent discutables 
aussi. Et il semble que l'op inion commune se soi t laiss6 

-: 



p ive pa celte liberté d 'allures qui marque de la re­
éh cbe Lea..ucoup plus que de la compréhension. Cepeu­
anl, c ' sans aucun parti-pris, quel malheur ne se­

raiR e ~ pour l'art si notre interprétation fraoraise 
- non idéalement par faite, c'est possible, mais si j us­
tcm•nt prisée par 'Wagner et tant d'autres grands es­

rits - venait à se perdre ou même à se dénaturer. 
En somme, de continuels échanges, de continuelles 

réactions existent entre les deux pays. Lourde, trop 
lourde pour beaucoup, l' influence wagnérienne a paru 
un instant troubler notre nationa l développement. l\lais 
combien nombreux sont nos musiciens qui, semblables 
CD cela aux jeunes compositeurs russes, ont su se main­
tenir au milieu du courant wagnérien sans jamais se 
laisser submerger. E t si, maintenant que le soleil de 
Bayreuth est en déclin, aucune autre influence a lle­
mauùe ne se fai t sentir sur l'orientation de l'art musical, 
c'esl pour cette simple ra ison : que nous avons une j e,une 
école symphonique comme peut-être aucun autre pays 
n 'en possède en ce moment. 

* 
M . Romain-RolJand 

Je ne crois g uère à la suprématie mondiale, en 
notre temps, de l'esprit d'une nation. Il y a plus d'un 
demi-s iècle déjf\, Gœthe disait à Eckermann (en 1827) : 
« La littérature nationale, cela n'a plus aujourd 'hui 
grand sens ; le temps de la littérature universelle ( Welt­
literatur) est v~nu , et chacun doit travailler à hAter ce 
temps ». - Ge temps est aujourd'hui bien proche. Les 
relations sont devenues si rapides et si étroites entre les 
penseurs, les a1·listes, et même le public de tous les pays, 
qu'i l se fait un constant échange, entre tous, des quali­
tés et des défauts de tC'us. Il serait aussi facile de mon­
trer dans la littérature et la musique allemandes con­
temporaines, l'influence de la littérature et de la musi­
que françaises, que dans celles-ci l'influence de celles-là. 
En somme, la grande suprématie mondiale aujourd'hui 
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"tél', et on pas es nations. Or. 
1 croyant quo les génies sont 

s p ça 6dèl el les plus cxpressirs 
sont aortis. Ils sont le plus souvent 

eUes. C'âlai l'el'reur de la critique 
er, par nemple , de la Hollande d'après 

, qui est jus ement une oxctption. Et l'on 
ne m erait ~s moins, en jugeaut de l'Allemagne 
musiCT e d'après\\ gner, qui ne cessa de la combattre 
ou d 'après Beethoven, - qui d'ailleurs était flamand 
(par son g nch-Père). - Ce soul les g rands hommes 
moyens, (si l'on peul risquer cette expression contradic­
toire), qui représentent une nation ; et le type, dans la 
musique allemande, c'<:sl Brahms. Brahms a eu une 
inOuence minime, presque nulle, en Franco. 

Si d"a11lcurs uno mdioo pouw,it prétendre encore à 
une suprématie d'esprit, ( cc <tue je ne crois pas , je Je 
l'épèle ; car il s'est fait cotre toutes une sorte de nivelle­
ment d 'esprit, de mélange européen), je ne pense pas 
quel'Allcmagoe serait parfaitement a rmée co ce moment 
pour l'exercer. 

Pour qu'il y eût suprématie d 'esprit, il raudrait qu'il 
y et1t d'abord un esprit en littérature et eo art. Et l'on ne 
peut parler de l'esprit d 'une nation, rruaod on ne peut 
sentir en elle uo idéal commun , uue œuvrc à laquelle 
tous concoureut, ou, à d4faut <le cet te entente uni·:er­
selle, l'effort des meilleurs de ce peuple Pour accomplir 
une t4chedoot ils ont une vue claire. Il y a eu un esprit 
germanique en litlcrature, de Lessing à Gœthe. JI y a 
eu uo idéal germani'lue dans la pensée de Wagner, 
(sinon do son èroque artistique). ~fais l'esprit qui règ ne 
clans la littérature et la philosophie allemandes d'aujour­
d'hui semble être uo esprit hétérogène, fait de scandi­
oavo, de françail', d 'an~lais, Je russe, et d'allemand, un 
esprit qui se renie lui-même, qui a houle de son passé 
classique, un esprit pénétré de fortes iollueoces sémi­
tiques, ces iuOueoces s i puissantes à Berlin (plus encore 
que dans. toute _autre capitale d'Europ~). Eo musique, 



on~ oi iszt et le F rani;ais Uerlioz o nt peut-titre 
tus •';i;nuence sur les jeunes compos iteu rs que \Va­
ner. Ë?i.i r·ésulta t est médiocre . J a mais l'ensemble de 

la proJucfion: mus icale de l"Alle magne n'a été plus pa u­
vre. la vérité, il s'en Jétache un homme, qui me sem · 
b e le mieux doué de tous les musiciens conte mporains: 

ichard.Strauss ; mais il est jeune; malg ré ses éclatants 
debuts, son:aven ir esl encore incerta in ; et il est unique. 
La l<ranc( com ptc, à mon sens, beaucoup plus de·111lcnls 
musicau x. Au reste, elle regorge, en ce moment, de_ ta­
lents eu tout genre . li est vrai q u'elle manque de gémes. 
Mais'. le génie es t ra re on E urope . J e ne vois g uère que 
Ibsen et_Tolstor q ui méritent ce nom. Et, à défaut de 
génies, c'est une grande s upériori té d'avoir , en musiq ue, 
une : école aussi vivante el aussi disting uée que l'école 
fra nçaise. J e la .trouve, da ns l'ensemble, supérieure t, 
toutes les :a utres écoles musicales do l'E •JTope, môme 
à l'école allema nde. 

,Je suis conva incu q ue · le sentiment musical a beau­
coup baissé en Allemagne depuis la victoire. D'abord, 
la source cle la gra nde mus ique a llemanùe, son idéalisme 
profond, s 'rst ta rie dan,; la natio n ; un nouvel cspril, 
pratique, ironique, et j ouisseur, a pris sa place. Puis il 
se prod uit sans doule une fatigue bien naturelle, après 
la surproduction merveilleuse de la musiq ue allemande 
depuis un siècle . Quoi q u' il en soit , la décadence (mo­
mentanée ou cl urable? je n e sais) est certaine. Elle n 'esl 
pas seulement sensiLle dans la pl'Oduction artistique, 
ma is dans le goût pul,lic . J 'ai souvent été fra ppé, dans 
m es voyages en Allemag ne, du s uccès scandale ux de 
certa ines œuvres musicales vraiment honteuses , ita­
lienn es ou allemandes. Je n'ai pas été moins blessé par 
le manq ue de conscience artistique que r évèlent cer­
taines g ra ndes exécutions musicales, ou r eprésenta• 
tions dites « modèles », à Munich , à Francfort, à Ber­
lin, même à Dresde et à Vienne. Je ne crois pas que 
t?Cla eût été possible il y a cinquante ans. 

Ma ig re tout , l'Allemag-ne n e peul perdre de longtemps 
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s ~Ire norul. L'Allemagne est 
France uo l'csL pas, ou ne l'est 

v 1• •iècle. Elle II laissil s'éteindre 
on musical aps la nation, tandis q ue rAlle­
a uhivait R<,ssionnèmeul, presque religieuse• 

ment. n'ai p. 11 ~ oin J u rapp~ler cc que chacun snit: 
l'universel diltusion de la musique dans toute la nation 
a llemande. ans toutes les cln~ses de la natio11 ; sa pl11ce 
dans les Universités, Jans la vie quotiJiennc, dons les 
c~rélflonics publiques; ces \'ast.:s suites de co11cerl él ces 
théâtres de musique (•levé:; dan~ toutes les villes; .:es 
filles musicales, ces exécutions solennelles de Uach c l 
J e Beethoven auxquelles prend pari, daus l'orc hc,,tre 
el Jans les chœurs, lu bourgeois ie, les dames, la socicté 
do la ,•illc; ces grand., bains du m usi,1uc,oùse retrempe 
conslammenl la nation allemande. On oc trouverait rien 
de semLlable nulle part ailleurs, cl il y a tout profil pour 
nous-mômes, Français, à y aller puiser une force nou­
velle, ù faire lie temps en temps en Allema•"flC une cure 
de musique. C'est d'une bonuc hygiène; et il n'y II poin t 
de ris,1ue 11ue.nous revenions de là moins Franrais. D'une 
fo<;on générale, il n'y a auc un danger pour un peuple 
aussi vigoureux cl aussi iudivi<lucl que lo nôtre, i1 s'oa­
richir <le toutes les influences étrangères. ~ olre pcr,,on­
nali té est trop forte et form~e depuis trop Jt: siècle,-, po ur 
l'Ouri r aucun risr1uedc se perdre. C'est là une pus illani­
mité indiAne de nous, et qui s ied seu lement à des peu phis 
adolescents. La Fra nce s'1:st consla mmcr1t renouvelée par 
les influences Nrangl!rc~, n11lmc aux plus grands siëdes 
de son histoire ; et les iu llucuccs <lu :\ord ne sont pas 
plus redoutables pour uous qu'autrefois les influence;; 
Ju midi. Il n 'est pas exact de dire q ue le( E ~pagnols et 
les Italiens sont moin~ dangereux à imiter pour nous, 
parce que nous sommes un peuple latin. Nous ne som-
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* 
VII. - L'INFLUENCE ALLEMANDE HORS DE 

FRANCE 

Mr. William Archer 
(Londres) 

Excusez-moi do ne pas avoir répondu plus tôt à votre 
questionnaire. La vérité est quo je n 'ai rien à dire d'in­
téressant. Tout eu étant très loin d'aclmollre quelque 
prétention à une« suprc:malie mondiale >> de la part de 
l'Allemagne, je voudrais quo l'exemple donné par l'Al­
lemagne au point de vue de la vigueur intellectuelle et 
de l'excellence des méthodes soit plus suivi en Angle­
terre qu'il ne l'est eu réalité. 

* 
M. Jacques Bardoux 

Je suis trop insuffisamment prépa,é par mes études 
pcr,oonelles, pour pouvoir répondre à votre intJres-



Je l'ignore. 
li impol'te, en tout cas, de remarquer que nous n'en 

continuons pas moins, - e-0nformémont a ux tradit ions 
de notre histoire et aux caractères de notre race,-à pra­
tiquer largement l'hospitalité intellectuelle. Mais nous 
semblons réserver la meilleure part de nos faveurs aux 
romanciers russes el italiens, aux philosophes anglais et 
a ml:ricains . 

Tous les caractères de la France r(•publicaioc, - l' in­
tensi té des luttes politiques, l'affaiblissement de l'auto­
r ité administrative, l'épanouissement de l' idée d 'asso­
ciation sous toutes ses formes, le caractère chaque j our 
plus social de la littoiralure et de la ll•gislation, lïmpor­
t,wcc croissante des questions coloniale~, - tous ces 
signes précurseurs d'une évolution dont il ~ t trop tôt 
pour prévoir les conséquences, tendent à nous rnppro­
cher des démocraties anglo-saxonnes ou italiennes, et à 
nous éloigner des empires militaires et hiérnrcbisés, 
où l'autorité dicte sa volonté, dans un langage arclaar­
que, aux formules féodale~, pleines du cliquetis d ts 
a rmures et des sonneries de cloches. Plus le mouvement 
démocratique s'étendr11, moins l'influence exercée 
p1r les nations les unes sur les autres sera purement 
litt~raire ou philosophique. Tel génie isolé, on Tolstol', 
par exemple, coonallra toujours les joies d'une popu-
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olle n e 't11it-elle jlue à l'action 
roleûr qu ~e ld philosophe dont 

1ulll•"CliliNcs i auraient él~ importées avec suc-
ec enthousiasm,,? '.'i'ullemeot. Elle ne 
r iles causes politiques el sociales. Il 
efforts de la nation allemande, pour 

les I mooarchics de mémo race et de 
long ue, en uo. ~pire fédéro l, appuyé sur une 

ar d premier ortfre, servi par les ressources d'une 
activitc\ écooomiruae croissante, et les ambitions impé­
rialistes ile l'opi oioo anglaise, inquiète de ses crises com­
merciales, soucieuse de développer ses forces militaires. 
- une étrange et étroite concordonce. Les tendances 

f politiques et sociales des deux pays étaient identiques. 
f Dés lors, les liens de sympathie et les rapports intellec­

tuels ne pouvaient que se resserrer. 
Aujourd'hui., l'influence allemande semble subir une 

éclipse peut-élre passagère, en tout cas réelle. 
Les peintres cl les auteurs dramatiques frontnis ont 

pu reconquérir Lon,lrcs, inonder les salles de l'exposition 
el remplir les arfiches théAtralcs. Les Universités anglai­
ses ont renoué avec les nôtres de lointaines traditions 
d'amitié. Les revues et les journaux d'outrc-l\fanche 
consacrent dcs_articlessympatlliques à l'évolution sociale 
de notre littérature, aux transformations de nos écoles 
artistiques, il. l'organisation de notre enseignement, au 
dtiveloppement de nos colonies. Tout ce que l'influence 
française a r<'gagné en Angleterre, elle l'a eu levé à l' Al­
lemagne. Des organes importants et d'opinions différen­
tes, comme la NationalReview et le Speaker n'ont-ils 
pasorganisé, depuis quelque temps déjà , une campagne 
en faveur d'une entente avec la Russie et la France 
contre leurs amis d'autrefois 't 

Celle volte-face ne s'explique pas par des causes phi­
losophiques ou littéraires, mais par des raisons politique!! 
et sociales. La rivalité commerciale el industrielle des 
deux nations germaine et anglo-saxonne; le pouvoir 
chaque jour plus personnel de son Empereur autoritaire 

8 



1 rv u:,: a .; . mpAg11e d,•s injures systémnlifJuement 
r11a i • pv les journaux nllcmnnds, vcrlucu1wrnent 

~n,lic1un nr une applicnlion nouYelle du droit Ju plus 
fort, q u.:,ils in voquaient jadis contre les Ilnnovriens, les 

11nois, les Alsaciens et les Polonais; l'auturité crois­
sante do lu F rance, dans t~s délmts diplomati11ues, l\"rilce 

l'al linn'cc r us~c, aux s_ympnlh ies nméricaincs, i1nlicn­
nrs el esp:in-nolcs; tels sont quelques-uns des r\"éne­
mcnts qui ont bullu en l,rêcl1c, do l'a utre côté de la 
Mnncl,c, l'innueuce allemande. 

J e no suis .pn~ assez \"Crst dans l'a r t de lu proph(•tie, 
ni dans k s secrets <lo 111 chan<:c lluric, pour pouvoirdt'.·ler­
m iner la durée prolmhle el les conséquences polit iq ues 
,le cette ëdipsc. 11 importait, en toui en,, de le sigueler ; 
cl je Yous re mercie, i\lunsieur, rie m ·en :ivoir si nima hle­
menl donné l'occasion. 

* 
Mr. J . E. C. Bodley 

J 'ai d,•ji\ anli.:ipé votre qurslionneire dans mon livre 
L a France (Par is, Guillaumin et Ci•, 1!)01) o ii je relève 
les pnssngcs s uivants, dons l~s pag es que j'a i consacr.:es 
n ce sujet. 

« ,\u seuil du xx•sièclr, ndis-je 1< il y a deu ,'I: familles 
tic l't·~pè.:e hurnninr - les .\nn-lo-Snxons et les Frnnçais 
- dont les œuvres et l'expfriencc, dans l'ordre polilique 
et i,ocial, sont d'un intérN supérieu r rour les his torien,, 
les ho111111<'~ ,l 'E1nt et le~ philosoph"s. l> Après avoir }•té 
un coup cl 'œil snr ln position et lïnOuence des Italiens, 
,h~ Busse•, dl·!' Autrichicns,etc., je rootinnc: - " L'Al­
lcmnfinr, qui morrhe ovec l'~ngleterrc et lo France a u 
rrcmirr rang de le ci,,ilisntion, ne captivepns l'atlentioo 
du monilc comme le fon t la na tion française et ln race 
anglaise. l> Ln page ot'i je d6\"cloppe celle thèse est trop 
long ue pour q ue j e la cite entièr~ment. J e ne vous sou­
m ets donc qucle pass~ 0 ·cqui s ui 1, comme réponse à votre 
q nest=on principnle: - « Ln s upériorilc d es Allcmauds 
dans les a rme~, dans le commerce, dans lo science et 
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ie èlire de leur mainmise 
, Î1 rail supposer que leur 
leu s institutions mérite­

autres peuplt:.~ civiliiés, un i11tèrét 
'insp·ru l (lUX olraniers les môrn~s 

~~;;;;t!iM !4 ranç.'l1i. ~ous n'avons pas Lesoin 
lre1 u'il n'en est pas ainsi. ;'l:ou,; pou,·ons 

lent 11ignal r un pelit trait supcrlicicl, qui eu c,I 
moigirage. l ~ All'•lais sont de l'ace germanique, et 

lus rapporl'I d 'Ang leterre et tltJ l'Allemag ne sont in li­
mes et ultiplcs. ~L1is d.111~ le.; milieux cuhi,·és de 
Londrcs,sur vingl personnes questioo u~es li 1'11nprovi\Lc, 
llix-oeuf seraient en mesure d.i nommer une douzai11e 
d"écrivains français d 'aujoun l'l,ui , cl pas une ne pour­
rai t citer six auteurs allemands contc.nporaio• . 

. .. Si l'Allemagne n'excite pas l'attention du monde 
extérieur au même de"ré que lu France ct l'An!\'letcrrc, 
c'est sans d.>ute, en p:trtie. pareil 'lue l~s Allcm~1uh sont 
affligés d'une lang ue tli f'fi .:ile à upprcmlrc, qu'ils dé­
laissent eux-marnes volontiers p:>ur d 'a utres plus prati­
ques. P11r celle faculté de répu,Jic1· c~ qui est indi!.l'ènc, 
il~ semblent nvertir le mondo qu' il u·y a que leurs ex -
porlations qui soient dignes d'allcntion .... 11 u'cntre pas 
dans mon intention de démontrer que la France et les 
Français nous intéressent, tandis que les Allemand", nos 
cousins et nos concurrents, nous sont presque indiffl!­
rents. Toas les pcuplci civilisés portent leurs re;ards sur 
la F ronce et sur le mouvement do l'buuuoitè qui se 
d.iroulo dans s1H frJotières .. . >t etc.,etc. (l'l France, 
li vre 1, ch. 1). D.1us tout cela, je n'ai rien à m->difior. 

* 
M. X avier de Carvalho 

Je suis PorLu_;ais, m ,i~ après le Porlugal, c'est la 
France le p:iys que j'aime le plus, c.ir j'haLiledepai;; Jix­
huit ans cet éblouissant et glorieux P.iris Otl j'ai ëduquu 
mon e;;pril, où j'ai formé mon cara.:Lère et où je me suis 
crèé un foy.ir. L1 Fr,rn~e, c'c3t m:i dcu.,.:ièmJ patrie et 

I 
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c t aussi i tellcctuellcmeot ln patrie de tous les Portugais 
t't te tous les Brésiliens. Nous n'éludions que par des 
Jjy es (raoçais, nous ue lisons que vos auleurs et les 
th ·ilres J e Lisbonne et Porto aiosi que ceux de nio de 
Ja iro ne jouent que des traductions de Dumas, llu~o, 
Augier, Coppée, Sardou, et.:. Les lettres allemaoi'.e:1 
n'ool presque aucune influence cl,ez les peuples de lan­
gue portugaise. Hors quelques universitaires, des per• 
bOnnalités en vue du mond.i snvttnt , une demi-douzaine 
dïic!ivains coloniaux el autre demi-do11zai11e de littéra­
teurs qui savent l'allemand, nous n'avons pas accordé 
j usqu'aujourd hui une nuent ion très g rande à la cultu1 e 
germanique. Les cour11 J'a llcmand sont malheureuse• 
ment peu frëqueutés . Et Oil lit les auteurs allemands ... 
daos lrs traduclioos fra11çaise11. 

Au Brésil, les Allemands ont colonisé les contrées du 
sud.les états do Santa Cathar ino , Puranaet Rio Grande du 
Sud. Dans ces trois province~, J'un cl imat si doux,com• 
me celui de Nice, exis te une colonie Je 200 à 300 mille 
Allemands. Mais les fils de ces travailleurs pacifiques el 
intelligents deviennent plus tard Brésiliens très patriotes, 
parlent le Portuga is et sont des éléments les plus puis­
sants de la prospérité de tout le sud de Brésil. Au point 
de m e ccmmercial, l'Allemagne devient de plus en plus 
prl•pondérante nu Brës,I a u détriment du commerce fran­
çais t'.l anglais. 

-'lais les commis voyagt urs de Hambourg ne Pourront 
jomais se félici ter d'avoir un ascendant chez nous , parctt 
que l'influence intellectuelle de Paris est énorme. 

Oui, nous aimons Wagner, le plus ~rand génie mu• 
sical du siècle, nous admirons le puissant cerveau d'un 
Gœthe, d 'un Schopenhauer, d'un Büchner, d'un Herder, 
d'un s~hiller, d 'un Jean-Paul Richter, d 'un Karl Marx, 
d'un Nietzsche, d'un Ernest Hœckel, ma;s notre e~pritesl 
plus ouvert aux conceptious latines et c'est le génie frao­
~nis qu'admirent les peuples de langue portugaise. 
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c vo. deux q uestions sur l' influence de l'.\J-
c ng etcrre je vous dirai que, s i elle n·e~t 

out â (ai US'IÎ _rramle qu 'il y n un quart desiêcle, 
c c.stcependant tr/i; f orteet probablement plus gronde 
que celle d tont autre pnys étranger. Intellectuellement 
l'influence llemando est encore souveraine en philoso­
phie (malgré le,i d ivagal ions de Nietz~che) et,à un moin­
dre degré, en esthétique et en théorie politique. Il en est 
de même eu g rande pa rlie en his toire. C'est autre chose 
de savoir si cette influence durera,mais l'admirable orga­
nisation de tout l'enseig nement supérieur en Allemag ne 
assurera encore longtemps ici la prédominance de l'es­
prit allemand. li serait facile de développer ces points 
en détail, mais je suppose que vous ne tenez qu'à de 
g randes général_ités. 

Néanmoins, l'attitude de l'Allemagne à l'ôgard do 
l'Ang leterre pendant la récente g uerre contre les Bo<:rs a 
indubitablement occasionné un changement dans l'opi ­
nion anglaise. Quelques-uns d 'entre nous reconnaissent 
que notre véritable rivale sur le continent n'est ni la 
France,ni la Russie, mais l'Allemagneà cause de son dé­
veloppement commercial, el de ses tentatives de se crfer 
une marine. Un rapprochement vers la Double-Alliance 
- c'est-à-dire une entente sympathique ovec ln France 
el la Hussie 1- commence sans doute à inspirer notre 
politique extérieure.Mais il faudra encore longtemps pour 
que celte évolution politique sefassesenti r dans nos rela­
tions orficicllesavec les grandes puissances. li n'y n pas de 
raison de croire que Mr . Balfour se départe de celle 
nttitude amicale à l'égard de l'Allemagne q ui était la 
caractéristique de la politique de lord Salisbury. Pour des 
raisons dynastiques, les rel_a tions amicales qui existent 
entre notre famille régnante et celle d 'Allemagne évite-
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oute--rupture ou ver te. l\lais de nombreux pcnscuri1 
rccon nis~ t c1ue l 'Allemagne est notre véri lable cnne. 
mie, que la France et 111 nus~ie sonl nos Yér ilablei'i 
nmi Le levain de ln tléfinnce '" is-à- \'is l'Allernngne foil 
!Ion œuvre, mnis lentement. 

* M. Ruben Dario 
Etnnt tout cufont , là-bas dans mon pnys natal, nu 

l'iicar1wua, j'ai souvenir cl'ovoir eu, pour la première 
fois, la M:nsotion de l'influence allcmnnde, grâce :'1 une 
certaine affaire Eisscnstack : le petit port de Corinto 
menacé par les canons des navires de (\"llOrre nllemanJs. 
Cc oc fot que beaucoup plus tarrl que je lus la Critique 
de la ,·aison pure ... 

Après avoir parcouru presque toute l'Amérique Es­
pagnole et avoir résidé quelque temps dons les diffè-
1·entcs républiques, je n oill pouvoir affirmer que les 
idées allemandes n'ont pas trouvé un bon terrnin sur 
notre continent. A mes ure que la civilisalion a fait des 
progrès, la pensée nai~sante a cherché ses voies, dans 
les ldlonnemenls d'une recherche ardente el enthou­
siaste. Au point de ,•ue philosophique el mornl, oo n 
suivi pendant quelques années l'ancien si llon espagnol. 
Mais une tendance continue vers le progrés a fait que 
c haque mouvement tics idées en Europe n eu ch~z noua 
sa répercussion. Les " idées ancestrales », comme les 
appelle l\l . Paul Adam, ont s urlout fructifié; ln sève 
mcolalo latine est res tée indes tructible, mnl0rr6 le voèii­
llll!\"C du puissant èlcment barbare. 

Toule grande voix hu maine s'est fait entendre là - bas 
par l'organe <le la Fra nce. L'Amérique lntine, depuis la 
n é,·olutio n, ,•oil dans la Fronce sa YêritaLle m~re patrie. 

Lorsqu'une sor le Je mouvement philo~ophiquc fut ca u­
sé en Espagne par un médiocre professeur allemand, 
du reste peu csti mé dans son pap, - j'ai nommé Kraussc, 
•- la contagion ne passa pas l'Atla ntique cl l'Amérique 
Es pat,nole en fui "'arnntie. Pnr conlre._ ,\ uguste Corole y 
rencontra de grandes sympathies et sa doctrine y troum 



r ' i 11uj u ' hui [\;ictzsd1e a 
nce io Il t eJle, c'csl seulement 

ê p r la Fran o. 
t, une >8rlio _e ln je unesse hispouo­
fail on éJu·ation en .\ llcma"oe, et y a 

ag9é point J o vue profos~ionuel. Nous 
n edo ui rJe s ur le visa:.,c la balafre des 

> es duel J' tu \ nts cl qui soutîl'c) d' une dila tation 
omac._cau · pnr les brutales cl obligatoires beuve­

ries nationales. ~fois dans lc5 milieux intellectuel~, les 
rei;ar ~n se louroenl ni ver» Berl in, ni vers l3unn, mais 
vers Pa ·.s. Et mOme<1ucl,1ucs-unsùc nos meilleurs espriL'I 
qui, par descenda nce cl par culture, ont plus d 'u11 poiut 
de contac t avec los .\ llcmand~, - comme le l)• Bungc, 
de la llépubliquo Argcntinc,auteunl'un rema rquableou­
vragc sur l'Ed1u;11tio11, le colombien Pcrcz Triana cl 1.: 
ccu11·0-am~ricai11 llamon Sal~za r, - dénoten t, volontai­
rement ou non, par la )oœiquc et fa clarté de leur stylr, 
l 'iuflucncc ùes pcnscu1·s cl des écrivains françai.,. 

Lo Chili est pcuH~trc le seul pa_vs de l'Améri4ue 
E~prignole où l'e~pritalle man<l 3it fait quelqucconquête. 
De Veulura ~Iariu it Valentin Utclier, les éludes philo­
soph i,1ues o ut fait un pas énorme, depuis l'école caL1n ­
lillo-sCQ)asti4ue espar,nole ju~'lu 'à l'enscigoc111cnt mo­
derne universitaire allemand. En somme, aprôs les doc­
trine-; ù'un Lastarria, jo ne crois pas q uo les idées ;Je 
M. Lételier, qui représente le plus les tcnùances grrma­
niqucs au Chili, aient beaucoup <l' influence rnr se,i 
com patriotes. 

Les victoires alle mandes s ur la France ont causé natu­
rellement Jans ces pays nouve:tux un accroissement du 
militarisme, La devise chilienne parall, c'esl certa in, 
a voir i!Lé conçue par Bismnr.:k : Por la r a:011 o lu,. 
fuer:a (1). 

Dans chaque petite république, il y n e n un petit 
conquéra nt qui voulait faire de son pays une petite ' 
Prusse. Le résultat <l_u P_!'O:P~ ~~l_ê l'importation ùe 

( •} rar la raison ou la forer. 



'1ostr cteu a emaod, du casque à pointe el du pas 
,:y naatiq e martial Dans ccrtnios gouvernements s'est 
' mp aotéè une morale ù l'usage des tyrans. Mais ces 
gou ornements sont tombés, tombent ou tomberont 
bie tôt sous l'impulsion de la pens~e nouvelle, de la 
meillcut-e culture cl de la dignité humaine. Les Sud­
Américains qui méditent sur la vra ie grandeur des peu-
ples, les hommes de bonne volonté, ne se foot pas d'il­
lus ion sur la vertu el sur la grandeur de l'âme alle­
mande. On connait les célèbres vers de Arndt : 

Deutsclte Freilteit, De11lsclter Ooll, 
Deulsclte Glaube, oh11e Spoll, 
Deutsches /Ier: 11ntl Deafscller Slalll 
Sind uitr l/eldt11 all:umal. 

Et nous savons que la liberté des Allemands est telle 
qu '11 n'y a pour ainsi dire pus de jour sans un procès 
de lèse-maj1·slé; que. le Dieu des Allemands n'est autre 
que lo Dieu biblique des armées, leur protecteur à 
Sedan; que leur l,oooe foi sans raillerie, Jules Favre 
sut cc qu 'elle valait par le Chancelier de fer, comme 
P11 r is ass it!gé, l'apprit par Wagner ; cl que l'acier alle­
mand cocile trils cher aux pauvres nalio11s militarisées 
de l'Amèrique Espa~nole qui ont le malheur d'avoir un 
agenl de la maison Krupp. 

* 
M . H enry-D. Davray 

La pensée an;;laise contemporaine ne procède nulle­
ment de ln pensée a llemand11. 

Depuis !"époque où Carlyle était plus Teuton que le 
kaiser 11'osl Allemand, on ne trouve plus dans la littéra­
ture anglaise que des t races insignifiantes d'i11flueuce 
allemande . La culture germ111ique ne semble pas avoir 
séduit la jou11esse anglaise en dehors de quelques cas 
isolés. Quant à Nietzsche,une traduction complète de llell 
œuvres esl en cours de publication, sans que les volu­
mes pnrus aient suscité une hien vive curiosité. D'une 
man:ère g~néral~. l'A11glais, the average E11glishman, 
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moi mpethie pour co qui ,·ient 
aoifeàlo une répulsion des plus mar-

tout in e in Germany. Les relations de 
Aillfllif(.uilla ne eL son oncle &Jo uard peuvent 

al 'en est f>!S moins Yrai qu'il existe 
1a Allemands une r ivJlitu commercia le 

qui en~ tie t chez ces cousins germains des 
1 nta pl'.O oads de mépris et d'hostili té - ranc une 
outiquiera. Depuis quelques a nnée~, on a donr.é, de 

côl et d'autre, des preuves indisculaLles de cette a ni­
mosité et ·1 n'est g uôre vraisemblable que, dans ces 
cond ition ne influence de part ou d'autre soit possi­
ble. Demand ~z à uo Anglais ce qu'il pense de la « su­
prématie mondiale » de l'esprit germanique, et il \'OUS 

éclatera de rire a u nez. U,1 citoyen dJs Etats-Unis 
d'Amérique, uo Japonais, un Chinois même eo feraient 
a utant. et quel esl celui d'entre nous qui oe ha usse pas 
les épaules devant les p rétentions anachroniques de 
Guillaume Il ? 

* 
M. Victor Giraud 

Professeur i, l'Univer~ité de Fribourg 
(Suisse) 

Les faits dont vous parlez me iaaraissent des pl us 
exacts. 

A mon g ra nd regret, cependant, j~ ne puis répondre 
à votre aimable appel. L 'Université de Frib::>urg est 
essentiellement internationale : nous avons, nous 
autres professeurs français, un grand nombre de collè­
gues a llemands; el nous sommes tenu~, ,•o us devez le 
comprendre, à la plus g rande réserve en ce qui concel'Oe 
les jugements publics à formuler sur le compte des 
nations voisines. Cette ré,ierve, nous l'exigeons des 
au Ires; oous devons nous l'imposer à oous-mémes. 
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* 
Mr. Edmund Gosse 

(Londres) 
,tujounl'hui lïulluencc iotcllccluelle de l'Allemagne 

co Aogl!'tcrrc est plus fail>lc qu'elle ne l'était il y a cenl 
aos . Il n'y a pas en .\11g lcterrc J e curiosité t\ l'rgard de 
la philMophie, dti la poésie ou Jes travnu:< hi~toriqucs 
allemands coutcm1>orain,;. Un .\og la is culti,•é aurai t la 
plus grnndc difficulté :\ nommer cinq auteurs vivants 
éminents de l'Allcmngne . 

Un certain no1111Jre de causes ont isolè la pensée 
a,wlaise pendant les dix dernières aonècs. i\fois de tou­
tes les influences étran ... ères qui onl ac,i sur nous celle 
de la Fraucc est prépo11déra11te. Nous lisons énormé­
ment de livres françai" ; l'attitude française à l'l'gard J e 
la culture el de ln civilisation a des milliers d'adeptes 
nr,lcnts en A nglctcrrc. 

Ue m~me, des centres intdlec•.uels moins importants 
attirent notre attcution. La ~ orvèg e, l'Italie et l' Espag ne 
soot ob~ervécs avec intérèl. '.'fous avons un gra11d pen­
chant pour les romans des ll.usses modernes et ils nous 
ont ionucncés . .\lais entre notre vie intellectuelle et 
esthétique et celle de l'Allcman-ne il y a un grand nbimc. 
Nous ne savons rien 11 son sujet et cc que nous en appre­
nons nous J èsappoiute et nous rebute. 

* 
Mr. S idney Lee 

(Lomlrcs) 

Je crains d'ètre incapable de répondre d'une manière 
iotérassnnle ;\ rntre enqui:le. Duns le domaine li ttéraire, 
le seul dans l<'quel je sois com1>étent, je crois que l'in­
fluence nllemanJe est failJle. Nous sommes eu réalité 
trop insulaires pour accorder à la littérature étrangère 
l'attentiou qu•elle mérite souvent. 

Les méthodes scientifiq ues allemandes sont estimées 
par un petit nombre d'..:tudiants ao~lais, mais .elles 
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abitarnl l'.\ ni lctcrrc pcnùa ni la plus grnnJc pn rtie 
de r 1111é el .. pJ1S~1\Ut le reste do mou tcmp~ 011 Bolil' mP, 
je n 'ai ·am is écrit qu'e n a11~l11is et on td1èque . Je me 
permets J uc J e J e111a nùcr lïnJ ul~oncc de ceux 11ui 
liront crt article. 

Il c~t certain que r ien 1rn r.lussit co mme le succès , et 
j'ni peur d'étonner mes lecteurs si j'arfirme que personne 
pcut-N re n'a contriliué si lari;-ement ;\ la Jiminution 
cle l' influence allemande que le prince de Bis marck. Le 
t ra ité de Prague de 18G6 excluai t à tout jamais de l'.\l ­
lcmag no les vastes territoires - s'étendant do ln fron• 
tière <le la Bohême à la mer Ad riatique - qui avaient 
formé uue part ie <le l'aucic nnc Confédérutioo Germani­
que . Ces territoires, qui sont presque exclusivement peu­
pl!!s pa r des Slavr~, a vaient rrçu un vernis allemand 
créé arlificiellemcnt pur le gouvcrnemrnt autrichien. 

La lutte pour l'hégémonie en Allcmu~ne, qui a üu 
commencée sous Frédéric le Grand el qui n'a tlté d éfini• 
ti,·cment t ranchée qu'à la journêc de Sadowa , contiuuait 
rncorr, et il était dans l'intérêt du gou vernement a utri­
chien d'appuyer de toute façon l'lilérnc11t a llemand. 
Comme conséquence uaturellc <le ce système, on s'effor­
çait de foire subir /t des enfants g énéralement d'or i~ine 
s ln,ve une éducation absolument a llemande. Les nni,·er­
sités étaient aus~i absolument a llcmat1dci;. 

Cet étal continua jusqu'au moment où - il y a /1 
peu prés ving t ans - une uni vers itl na tionale fut créée 
à Prague. Elle a rapidement a lteiut -un niveau intellec­
t uel très élev6 et a déjà dépassé d e beaucoup l'université 
allemande qui continue à vi,·oter à Pro~uc . Une école 



e ph1lo~op 1ie s'est forméo à la nouvelle u nivers ité qui 
a OC('U p® d o philosoph io allemande el se base princi­
palement sur l'étud" des t'..-.:rivains fmntais el an,,.lais. 
Le D l\fasaryck , dont h ·s vues n'oul pas toujours été 
hieo a ccueillies par ses compatriotes, peul certai 11ernent 
Nre considéré comme un des philosophes les plus t•mi­

e11ts du tl.lmps pré3Clll. 
Uno des causes principales des tendances ultra•gcrma-

11iq ues rlu ministère,lcs \ ffaires étrangères d e \ïenneesl 
le lien dïntimitë qui réunit cc mini~tère ,\ la presse prus­
sienne. Ce ministère <'n,·oie ses communications inti­
mes ù la presse prns~ieoneplutôt q u'aux jou rnaux « ins­
pin1-; » de \ïenno. J'ai écri t il y a quelques années deux 
artid.:s politiques sur lt.'s alTitires d·Autriche ( , ) dans le 
Ni11etee11th Cenlury, revue de Londres bien connue. 
La presse officielle de Vienne ignora œs articles, mais je 
trouvai par hasar,1 quelque temps après un numéro de la 
Garelle de Cologne, dans lequel le correspondant ,, in~­
pirc >) essayai t de l'éfuter mes conclusions. li va sans 
tlire que je n'nttachai aucune importance à cet a1·ticle où 
l'esprit - absent - ne rempla\'ail pas la politesse qui 
b1 illnit éga lem1:nt par son absence. 

J'ai parlé j usqu'ici de la dimin ution de l'influen ce 
allemande dans les pays autrichiens où, autrefois, un 
vernis allemand cachait la nationalité slave. Je vais main­
tenant répondre L-rièvemcnt à la question : « Quellcssont 
n~tuellement les r ésultats do l'influence allc manJe », 
pour autant qu'elle existe encore en pays étrangers. li 
faut, je cr-ois, éta blir ici une dilf.;rence chronologique et 
distinguer l'.\llcmand d'avant 1870 de !'Allema nd du 
temps présent. L'inOue uce de !'Allemand d·autrefois, 
sentimental, quelquefois naff, occu pé surtout de philoso­
phie el d'ëtude, était certainemen t utile à un monde plu­
tôt enclin à nt! s'intéresser qu'aux choses maté rielles. 

li est probable que l'université de Pr11gue ne restera 
pa lon,,temps la seule université non-allemande de 

(1) .Yine/t't•nth Cenlurv. d~cembr,: •~()():• The Boheroiao ques• 
tion • ,rt d~cembre >()00: • ,\u,lria 11 the end of the cenlury •. 



tl ~ affirmèr que l'i11flucncc nllem11nde au 
o ru in)ell ctuel,omuipotenlca\'ant l'annèc I Gli, 

a I que diaparu d, ns les pnys autrichiens. Il faul 
noter que cc 1.~cnw11t s•e~t elfcctuJ sans grunde op­
po~ition la RRrl do l'élément allc111anrl. Il faul foire 
exception p ur ln ville uni1•ersitnire Je Graz où l"êléme11t 
ul1ra-nllemand a e.ssay.l par tous les moyens d'entraver 
le mouvement .sl111·e. 11ien do pareil ne s•est passé à 
\'icunc, capitale de ln partie non-hong roise de l'empire. 
Celle ville est administrée par un conseil municipal 
ullrumontain. t.'csl le Saiut-Siè0"0, et nullement l'avenir 
Je la rni;c allemand<', qui intéresse le citoyen de Vienne. 

li n'y a qu'un bastion que l'êlémeot allemand oit coo­
servê intact en Autriche : c'Cl>t le ministère Jes Affaires 
éti-t111~ère.s, le " Ilallplatz lJ, c·ummc disent les Viennoi~, 
tristo b:ltimcnt dont les anciens habita nts - l,ien plu~ 
que les armées autrichie1111es, qui out toujours été héror­
'lues - sonl respoasn t,les des nomhreux désastres do I' ,\ u­
triclie. La tradition <lu prince do Metternich, qui est res­
tée intacte, el le système de no considérer que les Alle­
mands comme vtirituloles citoyens de l"Autricbo s'y e~l 

mainlrnu jusqu'aujourd'hui. Il y a eu à Londres des 
plaintes fréquentes Je la part <le sujets autricbiem1 non­
allemands qui non seulement ne trouvaicul aucun appui 
à leur ambassnrle, mois qui rencontraient souvent de, 
mnnœuvres hostiles dont l'origine pouvait saus cliffi­
cultê ~lre allr1buûe à l'ambassade.On m'a raconté à Lon­
dres qu'uu incident as~cz analogue avait eu lieu à l'am­
bassade austro-hongroise à Paris, cette année-ci. 

L'anoêc 1870 a changé ~eci comme tant d'autres cho• 
ses. Nietzsche u ·ait prévu ce changement dès 187 1. Il 
écrivait : c Une grande victoire est un grand Jani;_,rer La 
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e phil090phie s'est formée à la nouvelle universi té qui 
s'oc upe p de philosophie a llemande et se base princi­
palemeut sur l'étuùe des écrivains frantais cl anglais. 
Le D~asaryck, dont les vues n'ont pas toujours été 
bieu accueillies par ses compatriotes, peul certainement 
êlre considéré comme un des philosophes les plus émi­
nents du temps présent. 

Une des causes principales des tendances ultl'a-gcrma­
niques du ministère des Alfairos étrangères de Vienne est 
le lien dïntimitéqui réunit ce mini,;tère à l11 presse prus­
sienne. Ce ministè re envoie ses communications inti­
mes à la presse prus~ienno pl utôt qu'aux journaux « ins­
pirés >J de \ïenne. J 'ai écrit il y a quelques années deux 
articles politiques sur ll's affaires d'Autriche ( 1) ùans le 
Ni11etee11llt Celllury, revue de Londres bien connue. 
La presse ofticielle de Vienne ignora ces articles, mais je 
trouvai par hasard quelque temps après un numéro de la 
Garelle de Colog11e, dans lequel le correspondant cc in~­
piré >J essayait de réfuter mes conclusions. li va sans 
dire que je n'attachai aucune importance à cet article où 
l'esprit - absent - ne rcmplavait pas la politesse qui 
bt·illait également par son absence. 

J 'a i parlé jusqu'ici de la diminution de l'influence 
allemande dans les pays autrichiens où, autrefois, un 
vernis allemand cachait la nationalité s lave. Je vais main­
tenant répondre hièvement à la question : << Quelles sont 
actuellement les résuhals de l'influence allemande », 
pour autant qu'elle existe encore en pays étrangers. Il 
faut , je crois, établir ici une difî~rence chronologiq ue et 
distinguer l'Allcmand d'avant 1870 de l'Allemand du 
temps présent. L'influence de !'Allemand d 'autrefois, 
sentimental, quelquefois nal"f, occupé surtout de philoso­
phie el d'étude, était certainement uti leàun monde plu­
tôt enclin à né s'intéresser qu'aux choses matérielles. 

li est probable que l'université de Pr11gue ne restera 
pas longtemps la seule universi té non-allemande de 

(1) Nineteen/11 Ccntury, dêcemlire 1'!99 : • The Bohcmian que,­
tion • ,ri Mcembre 1goo: • Au, tria al the end or the century •· 



.,-,.-- -~-· .. déjt ue. tiou ü'eo fonder uoe seconde à 
la Mora,·ie, et il n'y a "'Uère de doute 

miè(i - ~né'ralemrol cooous sous le 
..,. .... ,,.-.. c - o'bti ndront bientôt uno univers ito 

t le s-i~ serait prol>ablemeul Lublan 

ut one afnrmcr que l'influence allemande au 
t e vue intellec uel,omoipotentearnot l'année 18GG, 
rn.1ue disparu clans les pays autrichiens. li faut 

note que c changement s•e~t clfectuû sans ~randc op­
position de a part de l'élément ;illcrnand. li faut faire 
exceptiou ur la ville universitaire de Graz ou l'élément 
ultra-allemand a e~sayê par tous les moyens d'entra,·er 
le mouvement slave. Rien de pareil ne s'est passG à 
Vienne, capi tale de la partie non-hongroise de l'empire. 
Cette ville est administrée par uo conseil municipal 
ultrumontain. t.'est le Saint-Siège, cl nullement l'aveoir 
do la race allemande, qui inlercsse lo citoyen de Vienne. 

li n·y a qu'un bast ion que l'élément allemand a it con­
servé iutact en Autriche : c'ci,t le minis tère Jes Affaires 
~trangères, le « Ballplatz », comme disent l~s Viennoi~, 
lrÎslti bâtiment dont les anciens habitants - l,icn plu~ 
que les armées autrichiennes, qui ool toujours été hérol­
quc.~ - sont responsables des nombreux désastres cle l'A u­
tricl1c. La tradition du prince de ~letlernich, qui est res­
tée intacte, et le système de ne considérer que les Alle­
mands comme véritables citoyens de l'Autriclie s'y est 
maintenu jusqu'aujourd'hui. li y a eu à Lond res des 
plaintes fr~quenks Je la pari de sujets autrichiens non­
a llemands qui non seulement ne trouvaient aucun appui 
à leur ambassade, mais qui rencontraient souvent de, 
rnanœuvres hosti les dont l'origine pouvait sans dif6-
culté êl reallribuûe à l'ambassade.On m'a raconté à Lon­
dres qu'un incident asse;,; analogue avait eu lieu à l'am­
bassade aust ro-hongroise à Paris , celle année- ci. 

L'année 18ïo a changé ceci comme tant d'autres cho­
ses. Nietzsche u ·ait prévÜ ce changement dés 1871. Il 
écrivait : c Une grande virtoire est un grand danger , La 
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naLu h amaioe la suppo rte plu; cliffi.:ilcmeut qu'une 
éfaite. De toutes les regrettables con5équcoccs de la 
uerrc l re lo France, la plus sérieuse est l'idée 
rrooê.c el si répandue d'après laquelle la culture allc­

mnnJe aussi aurait été victorieuse dans crlle guerre.Celle 
1 ée est capable de changer notre victoire en uue défaite 
complète.» 

Le temps a prouvJ la justesse de c!'s remarques. En 
fait de philosophie, les Allemands ne publient que do 
petites brochures visant à l'effet, mois le temps des sys­
tèmes philosophiques est passé. Ch11ngemenl analogue 
chez les historiens. Les lm vaux historiques les plus ré­
cents ne sont que de gran,ls pamphlets tendaut unique­
ment à glorifier la maison des llohenzollern. Cc chao­
gements'étend 111èmc aux p rocédés des professeurs alle­
mands. Il aurait paru impossihlc autrcl'ois qu'un histo­
rien de la ~aleur de Mo mmsen êcrivît - à propos d'une 
querelle d'étudiants à Prag ue - qu'il « fallait casser les 
vi laines t~tcs des Slaves » . 

Je conclus donc en d l!Claranlqu'aujonrd'hui l'ip flucuce 
ollemanLle ne saurait être ulile aux nations ètrangères. 

* 
Mr. Gilbert Parker 

?llcmllrt> du Parlerncnl 
(Londres) 

Je pense que rctte influe nce n·e~t plus si forte qu 'elle 
!'(•tait a u trefois. Je ne considè re pas cependant que ceci 
soit da à une dépréciation de la pens..;e allemande en 
Angleterre. Il me semble plutôt que l'impuli;ion donnée 
a ux sciences clans la vie intellectuelle de l'AllemagJJe a 
en quelque sorle remplacé la posi tion dominante que la 
mètapbysique et la philosophie y tenaieut il y a quarante 
ans. 

li existe ccpendanl ici la plus profonde appréciation 
de Loule pensée allcmando, mai~ nos efforts intellectuels 
ont quelque peu changé de direction, et oolre commerce 



1 voùlez hien m'adresser me pren­
é. urv e Je ne pourrais que me réserver si 

_...,ir.:'....,r-✓-:,1!._él ie.,por il pas sur ce qu'oll pen.l'e de l'in­
inlelleclu'cUc de l'Allemagne et non sur cc que 

oflu e z1/ bien etre en. réalité, Je n'ai donc 
:-cren juge, - il faudrait, pour l'étrc, outre 

beaucoup science, encore quelque prescience, - je 
ne s uis qu'un modeste témoin, n'oyant d'autres titres 
<1ue d 'avoir fait ses études universitaires en Allemagne 
avant 18ïo cl d'y avoir passé quelques années à une épo­
q ue assez récen le. 

L'espri t allemand a dû de beaux triomphes au parfait 
~quilibre de deux é minentes qualités: profondeur dans 
la conception des idées, exacti tude et persévérance dans 
leur application. Aujourd'hui, cet équ ilibre me paraît 
ébranlé, la seconde de ces qualités commençant à l 'em­
porter de beaucoup sur la pl'cmière. Les Allemands con­
tinuent à avoir l 'exécution merveilleusement précise et 
systématique, mais la faculté de concevoir semhle s'é­
mousser chez eux et, de plus en plus, ce qu ' ils appliquent 
,·c sont les idées des aull'es. Regardez les deux s11vaots 
allemands les plus univel'sellemcot connus eu ce mo­
me nt : l,och s'est nouni des idées de Pasteur e t Roent­
~cn de celles de Crookes. En philosophie, terrain où 
l'Allemagne a tant fait pour l'humanité, des deux mai­
t res allemands qui représentent à l'heure qu'il est les 
pùles opposés de la pensée, le positiviste Wundt a suivi 
h·s Anglais et Dcussen puise son mysticisme aux sour­
t'cs bouddhiques. Ln peinture allemande se prévaut de 
lloccklio, uu s uisse, cl r a rt dramatique d'I bsen, un oor­
Vt•gicn. Q11'011 ne nous parle pas de 0 ermaaisme. Il ne 
,iendrailpas i, lïJéed'un Fra11r-ais d'établir la s up1·éma-
1ic iatellcctuclle dl.l sa race su•· Jcs œun-es italiennes, 
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r-~:-,-:::r''rl . . A b 1 1 · 
esl!_,goo c , _portugaises, 01 m.,me e ges, pas p us qu à 
un nu c ll'iovoquer en sa faveurce qu'ont fait les Polo-
ais, les Tchèques ou les Croates. Et d'ailleurs à qui cé­

lèbre ln primauté germanique ou même arienne, dont 
bc-1ucoup d 'Allemnndsvoudraieot se fa ire les cl)11mpioos, 
SuJcrmano répond qu'il n'y n p11s de force intellectuelle 
viable qui no soit due à un peu de sang juif. C'est un 
paradoxP, mais il est bien caractéristique pour l'Allema­
gne contemporaine, qui n'est plus celle de Knut et de 
Schelling, ni celle de Gœtho el de Schiller, ni celle do 
l(aulbuch el d'Overbeck. Ce qui lui convient, c•e~t l'es­
prit d'opporlunito, de combinaison instantanée et d'exé­
cution rapide, c'est toulo cette stratégie intellectuelle où 
les Juifs excellent. Elle s'accorde on oc peul mieux avec 
ln stratégie politique sppuyée sur la stratégie militaire, 
comme l'a si finement relevé Georges Brandès en par­
lant des relations de Bismarck avec Lassalle. Le socia­
lisme allemand lui-mème,d'1dèal,est devenu s tratégique. 
L'instruction qui a présidé, di t-on, aux succès militaires 
de l'Allemagne, est militairement menée à son tour et 
mal lui en prend. Des juges compétents, venus pour 
étudie!' la question, me l'ont souvent dèclaré. D'autres 
m'en out dit autant de l'assistance publique. Tous affir­
ment que la FJance leur a offert de meilleurs modèles, 
parce que, dans ses dernières réformes, elle a su éviter 
les dangers de l'automatisme. 

Lo principal de cès dangerii est de gêner jusqu'à le 
détruire le libre fonctionnement de la pensée pure, du 
senti meut ingéou,de toutes ces haute11 fa cultês du cœuret 
do l'e~prit auxquelles l'Allemagne a dû un jour sa vraie 
grandeur c l son iuflucoce iotellectuelle. Brandès a très 
poétiquement parlè de la peti:te fleur bleue, fleur d 'i­
déal, de oal"vetè et de foi divinatrice. Je l'ai vue moi­
môme épanouie aux bords du Rhin el de l'Elbe. Elle 
s'est ét iolée depuis lors au souffle de la mégalomanie, 
qu'il ne faudrait pas aviver, si on veut qu'elle reprenne, 
cette petite fleur d 'où sort une semeuse d'art et d 'idées 
dont la perte définitive serait un très grand tl~au pour 



Rossel 

1. D'influence allcmao<le s'exerce en Suisse, dans 
la légis ation, dans les lettres etll's arts; au point cle vue 
lilléraire et artistique, cependant, la Suisse Romande, et 
la Suisse Italienne regardent plutôt, l'une <lu cote de la 
France, l'autre du côté de l 'Ita lie. Mais la CoofèJ éra­
tion helvétique, où la fusion de trois races en une 
nationalité crée une si tuation très part iculière, s'efforce 
avant tout d'être elle-même : d'être suisse . Et si nous 
avons des sympathies plus vives, les uns pour le &1énie 
de l'Allemagne, les autres pour celui de la France, nous 
admirons sans abdiquer. 

2. - L' influence a llemande, si je vois bien, se mani­
feste essentiellement, à cette heure, dans le domaine l!co­
nomique et social. Ainsi, la doctrine étatiste qui , dans 
sa forme nouvelle, nous vient d'Allemag ne, a profondé­
ment modifié les conditions de la politique suisse. Quant 
à dire si cette influence c< se justifie » , c'est là une ques­
tion bien complexe el que je ne voudrais trancher ni par 
un oai, ni par un non. Le travai l intellectuel de l'Alle­
magneconttimporaine représente certainement un grand, 
un orig inal et un précieux effort. Nous cherchuns à en 
pro6ter, mais nous nou ; ré1>ervons lejdroit de choisir. 

* 
Mr. G. Ber nard Shaw 

(Loodres) 

A mou a vis la suprématie dont parle Guillaume II 

(> 
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ap ·tieot a villo de Oublin , la capitale de l' Irlande: 
c'est rn ville natale. 

Ava l 1870, tout Allemand méprisait ses compatriotes 
e croyait que tout Français était un homme d'esprit. 
P r conséquent, il ajoutait à la cuh11re allemande tout 
ce que peut enseig ner la France. C'est là le secret de 
Goethe et do Richard Woguer. Aujourd'liui l'Allcmand 
méprise les étrangers et s"extasie sur lo bonheur qu'il a 
d'ètre Allemand. L'influence de Goethe et de Wagner 
l'St remplacée par l'influence de Guillaume Il, et cela se 
justifie parfaitement aux yeux de beaucoup d 'honnètes 
gens qui trouvent Guillaume Il moins dur à digérer 
intellectuellement que Wagner ou Goethe. En An­
gleterre, les clever people commencent à dire: « L' Al­
lemagne, non : c'est fini. La France marche encore la 
première en t"Jut ce qui touche la science, la littérature, 
etc. » Que cela soit vrai ou non, el je n'en sais rien, 
on le dit parce qu 'on aime à le dire: la France est tou­
jours l'enfant gâté de l'Europe. 

* 
Mr. Arthur Symons 

Depuis la mort de Carlyle, en 1881, il n'y a pas eu 
<le signe de l'influence allemande sur la pensée anglaise. 
Aujourd'hui la littérature allemande est peu I ueen Angle­
le rre et même la pensée anti-allemande de Nietzsche a 
à peine pénétr é ici. Tandis que l'arl français, les littéra­
tures française el italienne, le drame français, les acteurs 
fran1;ais et italiens soul cbaudemeafreçus en Angleterre, 
l'art allemand est j ustemeat recoon u comme non-exis­
tant. 

La littérature contemporaine allemande n'est connue 
que par une ou deux pièces de Sudermann et de Haupt­
mann et les acteurs allemands ont dtldonner leurs rtpré­
seotatio~s dans de petils 1héûtres et devant des auditoi. 
rc,; 11·ès peu nombr<:ux. Comme influence en musi'Jue, 
celle de \Yagner reste enrore suprémc, el on peut dire 
que toute l' influence do l'Allemasoe sur la géoératiou 
uciucllc co Angleterre se résumodnos le nom de \\'a ,,.ncr. 
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lout-inèf~vj u, toute nation c l toutecivili­
l'in u nec._ extérieure à un plu<; ou moins 

gré On pe t dire que l'influence traditionnelle 
• rance a ' ~layée par le grand courant intel-

1.6l atlemao ~ u1 a passe sur le monde entierdans ce 
derni r quart desiècle . .\lais on ne doit pas résoudre par 
J'alfirm tive)a question de savoir si ce grand courant a 
étê aussi actif et a eu une in Oueoce aussi profonde que 
celui que la France a exercé depuis le comm€0ce­
meot du xvn• siècle et qui n'a jamais cessé d'être actif. 
La France a été incontestablement à la tête du mouve­
men intellectuel jus4u'au milieu du x1xe siècle el son 
déclin apparent n'a pas été dll au déclin rie ses forces 
intellectuelles, mais au grand pas fait par les autres 
pays civilisés. Son déclin apparent n'est que relatif. Si 
nous considérions l'influence de l'Allemagne el celle de 
la France en philosophie et dans Je· domaine scientifique 
pendant les vingt-cinq dernières années,et si nous com­
parions les productions et l'influence de chacune, la 
France ne se sentirait pas de cette décadence dont on 
parle si souvent dans les magazines et les journa1;1x. 

En littérature~ il n'est pas exagéré de dire - et cela 
est reconnu comme vrai par le-. lettrés allemands im­
partiaux - que. les écoles allemandes modernes d'art et 
de littérature sont de simples reflets ou de secrètes imi­
tations de mouvemen ts intellectuels survenus quelque 
temps auparavant eu France et dont la force s'y trouve 
dcjà à demi éteinte . 

En scieuce et en philosophie, la France a retrouvé son 
originalité depuis 1875. Hippolyte Taine, dont les cri­
tiques allemands ont tout d'abord considéré l 'œuvre 
comme un simple Alachwerl.·, a laissé l'impression de 
sa profoude influence non seulement sur la France 
moderne, mais sur toute: l'Europe moderne ; l'étonnant 



renou eau ile lu pensée de Taine dans ses quel11ucs der• 
nières ana es on est une preu,·e assez évidcntr. 

L' Ali magne a perdu peu à peu sn réputation de centrl' 
universitaire depu is que la France a ouvert les portes 
de,11es univl'rsités pour les degrés supérieurs. Il est trè:s 
possible que l'inOuenco a llemande en Arnéri,1ue ait éto.\ 
quelque peu exagérée à cause d-, la tendance général <1 
qu'avaient les étudiants américains àentrc1· dans les uni­
versités allemandes dont les portes étail•nt toujours 
ouver tes à tous. Les s tatistiques montrent que cette 
période est passée et que la force intellectuelle de la 
France est aussi active qu'à Ioule autre époque. Elle a 
été constante, permanente, elle a eu une influence pro­
fonde et il n 'y a pas de raison ponr •1u'cllo décline 
aujourd'hui. 

* 
Mr. Herbert Vivian 

Fort heureusement, étant insulaires, nous ne subissons 
que très peu les influences extérieures.Peut-être a,·ons­
nous tiré de l'Allemagne une certaine dislocation de la 
foi, qu'on se plait à nommer philosophie, mais d'aucun 
temps les philosophes ont.ils été pris au sérieux par 
les hommes d'action ? Au point de vue intellectuel, l'in­
fluence allemande ne fait qu'alourdil· l'esprit, qui ne 
saurait la digérer. Mais au point de vue politique, 
l'Angleterre a profité, depuis plusieurs années, d 'une 
influence allemande à laquelle je ne saut'ais trop ap­
plaudir . C'est cello de !'Empereur glorieux, ,1ui a su 
ressusciter l'espl'it monarchique de l'âge doré, qui a 
fait renaître une loyauté patriotique envers le trône, et 
qui laisse espérer pour l'avenir une rc~taurotion de!! 
sentiments nécessaires au bonheur des peuples. Quel 
contrecoup m11gni6que à toutes ces hérésies, à tous ces 
crimes, qui sont le legs de votre Révolution maudi te! 
Quelle gloire pour la_ France si elle aussi pou,·ail s'em• 
parer de cette douce influence el revenir aux traditions 
de ses al'eux; s i, sous un Roi-Soleil, Paris pou\'ait 
rede,·cnir encore une fois la vi lle-lumière! 
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Eo répondant h celte question,il est désirable d'établir 
d'abord qu~I seo~ j'attdche à l'expressio;1 (( l'esprit alle­
mand l> . En u n mol, je considère que l'esprit a llemand 
dans le domaine de la pensée est synonyme de « recher­
che » et, dans le domaine de l'action, synonyme d ' « or­
ganisation >>. 

La recherche de l'A(Jemagne au point de vue pratique 
peut élre regardée comme la plus g rande source contem• 
ra ine d"œuvrcs de sciences, de philosophie et d'histoire . 
Je suis enclin à attribuer cette g rande production plus à 
cette circonstance que les savants allemands se mêlent 
trr.s peu des affaires de la vie politique et in1lustrielle 
qu'a une ri~besse quelconque de moyens intellectuels. 
Peut-Nre pourrais-je exprimer relie pensée en disant 
<1ue les savants d',\lltima.;ne ont plus d'opportunité et 
plus d'aptitude pour profiter des résultats de leurs tra­
vaux intellectuels :que leurs rollègues lie France et 
d'Aog lctt-r re. 



lll!f\C\"HE DE FHANCE-l-1()03 

s up_positioo est, je p<'nse, appuyée par cc foit 
qu~ ln plus importantes applicatioris de 111 -science à 
l'iod • io soot venues de nations autres que l'Allema­
!fO et en particulier dans ces cferniéres années des Etals• 
Unis d'Amérique où nou11 trou,,ons les conditions con­
traires. Ll,pnr cont re, étant donnée la précnritè du travai l 
européen et, par conséquent , lïmportaocc des moyens 
employ4:ls pour économiser le travai l , les connnissances 
sci<'ntifiques sont appliquées lihrement à toute,i les 11phè­
rts de l'nctivité humaine . De là le nombre et la variété 
des inventions américaines. D'un autre côté, pou r être 
tout à fait exact, nous devons assigner a la recherche 
allemande une certaine part pour la fertili té dani; loa 
invcntions,dopuis que l'Allemagne a contribué pour une 
large part au peuplement des E tats-Ull i~. 

Pour ce qui l'Sl de « l'oritnnisalion )>, comme de ln 
manifestation caractéristique de l'esprit allemand dans le 
domaine de l'action, nous o bservons que les progrès ra­
pides faits par l'Allcma~ne dans sa population , dans 
le commerce et dans l' industrie pondant les trente der­
nières a n né<'S sont d us pour une large par t à la manière 
dont ont été organisées ses ressources polit iques et écono­
miques et au résultat obtenu par l'excellente organii;a­
tion déjà a ppliquée;\ l'é<lucation et à l'armée. D'un a u­
tre côté, l'hahitude de l'eorégimentement a conduit l'Al­
lemagne à créer un système de possessions coloniales im­
productives qui, avec l'accom pagnement nécessnire d·une 
flotte, doit pendant de longues années être une lourde, 
charge pour les ressources économiques de l'e mpire 
a llemand et q ui peul devenir un dnnp-er pour l' uni té 
politique des états qui le composent. 

Je crois que le fait que beaucoup cl"écrivaios anglais 
ont rattaché le développement industriel de l'Allemagne 
à ln faculté et à l'habitude d'une organisation a pro­
duit une impression considérable sur l'opinion publique 
anglaise. On sent en particulier q u'une partie de l'éner­
gie dépensée dans les jeux el les spor ts devrait êlre diri­
gée vers l'entrainement militai re et la p ratiq ue du tir, 
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Je crois que l'influence allemande dnns le monde intel­
lectuel et artistique a été très g ra nde, mais je ne m is pas 
de trace d'influence contemporaine de l'Allerna"'ne sur 
l'Ang leterre. Tout cela appartient au passé. Nous avons 
à Londres une Gœthe Society, mais elle ressemble à un 
musée d'antiquités et est inconnue du public. Schopen­
hauer a pénétré un peu dans les esprits comme un syno­
nyme incompris de pessimiste. Wagner a pris sa place 
dans notre Opera-House comme un classique respectable 
qui dérange les heures des diners des princesses, mais je 
ne vois aucune influence provenant de sa musique ou de 
sa philosophie. Celle-ci en vérité.est un livre formé pour 
la majeure partie de l'assistance et mème pour les prin­
cesses. Par l'école néo-kantienne la philosophie allemande 
a eu une influence récente sur la pensée anglaise ,mais 
cette école a déjà presque disparu. Nietzsche a surtout la 
réputation d' un fou, dont l'état est un avertissement et 
qui sert à consoler les idiots de leur stupidi té. Ha upt­
mann et Sudel'mann ont été joués - surtout pour la 
colonie allemande. Je crois, - en résumé, - que l' in­
fluence allemande aujourd'hui est entièrement limitée au 



111ond r treiot de la recherche scientifique minutieuse. 
Rien plus g rande est l 'iofluen~e des mouvements iotel­
lecluel, fran17ais oontempor11ins en Angleterre. 

Pour ma part, j'aime la France et j'admire l'esprit 
français et je le mets presque au-dessus de tous les autres. 
l.:n dépit de l'explosion de son ant isémitisme, je préfère 
Paris ii toute autre ville qui soit aujourd'hui sous le 
soleil. 

Il serait impertinent de tirer de celle enquête des 
conclusions formelles. Nous ·avons voulu savoir cc 
que l'on pense, ici cl ailleurs:de lacultureallemande 
actuelle. Nous arnns récueilli des opinions,etc'est 
le bénéfice d'une enquête de réu nir des opinions 
le plus som,ent contradictoires. 

Chacun nffirmej selon ses vues, el tels témoi­
g nages fournis, sans beaucoup de réflexion peut­
être, par des professeurs dont c'est le métier d 'être 
kantiens malgré eux ou par des savants qui com• 
pulsent tous les jours des mémoires scientifiques 
nllemnnds,sonl plus inslruc.tifs qu'aucun gros livre, 
ftH-il fait en conscience el avec talent sur une ma­
tière s i large. 

Il y a, en outre, uo grand profit à se demander 
ce que l'on pense d'autrui : quel bon moyen pour 
apprend re à se con11aitrc soi-même! Celle enquête 
n 'n ura pas été inutile si, tout en nous montrant.­
entre autres (choses,~- certains défauts de notre 
organisation du:travail .scientifique, elle rappelle à 
quelques esprits chagrins la place éminente qu'ont 
tenue, malgré tout, r.hacun_dansson domaine, bcau­
c,>up de nos compatriotes. 



ces 
u'un no s cite des professeurs de Sorbonne 

" pour ,gui la critiq e consiste à énumérrr toutes 
les opinions même obscures et insignifiantes émises 
c;ur une œ u'l're, sans aventure r un sentiment per­
sonnel ». On ote a insi tout r elief à l'histoire. · n 
fait en vaut un autre. Dans de telles nomencla tu res 
toutes sèches l'élève perd de ,,ue les é,·éneml•nts 
caractéristiques. 

Un de ces professeurs se défendait, parait-il, du 
reproche d'imiter les Allemands. 

- Xous avons un maitre français, d isait-il, c'est 
Marielle. 

El il applique à l 'œuvre de Montaigne les procé­
dés de critique dont se servit Marielle pour déchif­
frer le texte des inscriptions et des papyrus cl 'J,::gypte. 

N'est-ce p!)s, de part cl d'autre, un malcnlcn.Iu? 
Il y a l'his toire qui est un a r t et l'historiol{raphie 
<1ui peul être une science sœur de la philologie. 
L'historiographe rassemble les matériaux c l les 
,·érifie, - l' histo rien les met en œ uvre. li faut dis­
tinguer et ne pas confondre les genres. 

JACQUF.S MORLA:"ôO. 


